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Actes 2,1-11 

Dans un commencement, Dieu créa le ciel et la terre. 

Or la terre était vague et vide, 

et les ténèbres couvraient l’abîme, 

. 

 Gn 1,1-2 

 
 

Yahvé dit Moïse : « Assemble-moi soixante-dix des anciens d’Israël, que tu saches être 

des anciens et des scribes du peuple. Tu les amèneras à la tente de réunion, où ils se tiendront 

avec toi. 

 Ainsi ils porteront avec toi la charge de ce peuple, et tu ne seras plus seul à le porter.  

... 

Moïse sortit pour dire au peuple les paroles de Yahvé, puis il réunit soixante -dix anciens 

du peuple et les plaça autour de la tente. 

, mais ils ne recommencèrent pas. 

Deux hommes étaient restés au camp ; l’un s’appelait Eldad et l’autre Modad. 

;

. Le jeune homme courut l’annoncer à Moïse : « Voici Eldad et Modad, 

dit-il, qui prophétisent dans le camp. » Josué, fils de Nun, qui depuis sa jeunesse servait Moïse, 

prit la parole et dit : « Moïse, mon Seigneur, empêche-les! » Moïse lui répondit : « Serais-tu 

jaloux pour moi ?  ! » 

   

 Nb 11,14-17.24-29  

 

 

17,1.  … Cet Esprit, en effet, il avait promis par les prophètes de le répandre dans les 

derniers temps sur ses serviteurs et ses servantes afin qu’ils prophétisent. Voilà pourquoi cet 

Esprit est descendu sur le Fils de Dieu devenu Fils de l’homme : avec lui il s’accoutumait à 

habiter dans le genre humain, à reposer dans les hommes, à habiter dans l ’ouvrage modelé par 

Dieu, opérant en eux-mêmes la volonté du Père et les renouvelant [en les faisant passer] de leur 

vétusté dans la nouveauté du Christ. 

17,2. C’est cet Esprit que David a demandé pour le genre humain, en disant : 

! (Ps 50,14). C’est lui encore dont Luc nous dit qu’après l’Ascension 

du Seigneur, il est descendu sur les disciples à la Pentecôte, ayant pouvoir sur toutes les nations 

pour les introduire à la vie et pour leur ouvrir le Nouveau Testament ; c ’est pourquoi, dans 

l’accord de toutes les langues, ils chantaient un hymne à Dieu, l ’Esprit ramenant à l’unité les 

tribus éloignées et offrant au Père les prémices de toutes les nations.  

Telle est donc la raison pour laquelle le Seigneur, lui aussi, nous a promis d ’envoyer le 

Paraclet [Défenseur, Consolateur] qui nous adapterait à Dieu. Car, comme de la farine sèc he on 

ne peut, sans eau, faire une seule pâte ni un seul pain, ainsi nous tous, nous ne pouvions devenir  

un dans le Christ Jésus sans l’Eau qui vient du ciel. Et comme la terre aride, si elle ne reçoit 

l’eau, ne fructifie point, de même nous qui étions une multitude, qui d’abord étions du bois sec 

(Lc 23,31), nous n’aurions jamais porté de fruits (Gn 1,28) de vie sans la pluie librement donnée 

d’en-haut (Ps 67,10). … 

 ...  

24,1.  … La prédication de l’Église est la même partout et demeure égale à elle-même, 

appuyée, comme nous l’avons démontré, sur le témoignage des Prophètes, des Apôtres et de 

tous les disciples, à travers le commencement, le milieu et la fin, bref à travers toute l ’économie 



divine, à travers l’opération habituelle (de Dieu) qui effectue le salut de l’homme et réside à 

l’intérieur de notre foi, (foi) reçue de l’Église et que nous gardons, et (foi) qui toujours, sous 

l’action de l’Esprit de Dieu, comme une liqueur de prix conservée dans un vase de bonne 

qualité, rajeunit et fait même rajeunir le vase qui la contient. 

L’Église, en effet, s’est vu confier ce don de Dieu (la foi), de même que (Dieu a confié) le 

souffle à la chair modelée, pour que tous les membres en reçoivent la vie ; et dans ce [don] était 

contenue l’intimité d’union au Christ, c’est-à-dire l’Esprit-Saint, gage d’incorruptibilité, 

affermissement de notre foi, échelle de notre ascension vers Dieu. Car, dit Paul, dans l’Église, 

Dieu a établi les Apôtres, les Prophètes, les Docteurs, et toute autre opération de l’Esprit, duquel ne 

participent pas ceux qui n’accourent pas à l’Église, mais qui, par leurs doctrines mauvaises et 

leurs actions détestables, s’excluent eux-mêmes de la vie. 

Car là où est l’Église, là est aussi l’Esprit de Dieu ; et là où est l’Esprit de Dieu, là est 

l’Église et toute grâce : L’Esprit est Vérité. C’est pourquoi ceux qui s’excluent de lui ne se 

nourrissent pas non plus aux mamelles de leur Mère en vue de la vie et n ’ont point part à la 

source limpide qui coule du corps du Christ (Ap 22,1 ; Jn 7,37-38 ; 19,34), mais « 

 » (Jr 2,13) faites de trous de terre et boivent l’eau fétide d’un bourbier : ils 

fuient la foi de l’Église de crainte d’êtres démasqués (cfr Jn 3,20), et ils rejettent l’Esprit pour 

n’être pas instruits.  

 

 IRENEE DE LYON, Contre les Hérésies, L. III, 17 et 24.   

 

Les Apôtres étaient là, assis, attendant la venue de l’Esprit. Ils étaient là, comme des 

flambeaux, qui attendent d’être allumés par l’Esprit Saint pour illuminer toute la création par 

leur enseignement ... Ils étaient là, comme des cultivateurs portant la semence dans le pan de 

leur manteau, qui attendent le moment où ils recevront l ’ordre de semer. Ils étaient là, comme 

des marins dont la barque est attachée au port du commandement du Fils et qui a ttendent le 

vent de l’Esprit. Ils étaient là comme des bergers qui viennent de recevoir leur houlette des 

mains du Grand Pasteur de tout le troupeau et qui attendent que leur soient réparties les brebis.  

«  » 

Ô Cénacle, pétrin dans lequel fut jeté le levain qui fit lever l ’univers tout entier ! 

Cénacle, Mère de toutes les Églises, sein admirable qui mit au monde des temples pour la prière 

! Cénacle qui vit le miracle du buisson ! Cénacle qui étonna Jérusalem par un prodige bien plus 

grand que celui de la fournaise dont s’émerveillèrent les habitants de Babylone ! Le feu de la 

fournaise brûlait ceux qui étaient autour, mais protégeait ceux qui étaient au milieu de lui ; le 

feu du Cénacle rassemble ceux du dehors qui désirent le voir tandis qu’il réconforte ceux qui le 

reçoivent. Ô feu dont la venue est Parole, dont le silence est Lumière, feu qui établit les cœurs 

dans l’action de grâces ! 

« 

. » Vraiment, 

vous dites la vérité, mais ce n’est pas comme vous croyez. Ce n’est pas du vin des vignes qu’ils 

ont bu. C’est un vin nouveau qui coule du ciel. C’est un vin nouvellement pressé sur le 

Golgotha. Les Apôtres le firent boire et enivrèrent ainsi toute la création. C’est un vin qui fut 

pressé à la Croix par les bourreaux. Merveille que réalise l ’Esprit par sa venue ! Le Prophète 

avait crié : « . »  

Le Père a promis, le Fils a exécuté et l’Esprit Saint a accompli. 

 

 ÉPHREM DE NISIBE, Homélie sur la Pentecôte. 

 

 

Après le déluge, les hommes, parlant tous une seule langue, discutaient, unanimes à dire 

: Dieu a détruit les hommes d’avant nous par le déluge ; qu’il lui plaise de diriger encore son 

courroux contre nous aussi et de nous anéantir par un cataclysme, et c ’en est fait de nous tous. 

Allons ! Faisons des briques, … faisons une haute tour dont le sommet ira jusqu’au ciel, afin 



 

que, nous défendant contre le déluge, nous y trouvions le salut. Nous combattrons facilement 

contre Dieu, étant tout près de lui, tant que nous sommes ensemble, avant d ’être dispersés. 

Quand il vit les hommes décidés à monter au ciel par la violence, le Dieu miséri cordieux et ami 

des hommes conçut une fois encore, mû par la pitié plutôt que par la colère, un grand dessein, 

afin d’empêcher les hommes de souffrir et de peiner absurdement. En effet, lorsque, après un 

effort épuisant, les hommes arrivaient au sommet, ils périssaient tous, précipités d’en haut par 

la violence des vents, brûlés par le soleil tout proche, ou encore projetée en bas, pris du vertige 

des hauteurs. Alors Dieu divisa leur langue en une confusion de plusieurs langues : d ’une part il 

mit fin à leur folie impie ; d’autre : part il les dispersa et les établit sur toute la terre ... A 

l’accomplissement des jours, Dieu, ayant eu la bienveillance d’introduire les hommes dans le 

ciel de son propre gré et de par sa bonté, il y introduisit nos prémices (1 Cor 15,23) quarante 

jours après la résurrection. Annonçant d’autre part l’accès (au ciel) du reste de l’humanité, et 

ayant réuni au jour de la Pentecôte, par l’Esprit Saint, les langues qu’il avait jadis divisées, il en 

fit don du haut du ciel aux apôtres, et ils exprimèrent en langues " ", "

", de sorte que tous les assistants assemblés de toutes les nations 

entendirent, chacun, en son propre dialecte les merveilles de Dieu (Ac 2,1 -11), et apprirent à 

connaître la bienveillance que Dieu avait eue pour les hommes, car les hommes violents décidés 

jadis à entrer au ciel avaient échoué, tandis qu’à présent les fidèles y montent par la 

bienveillance de Dieu.  

 

 COSMAS INDICOPLEUSTES, Topographie chrétienne, L. III, n. 2-4 

 

 

Le peuple juif célébrait la Pâque, vous le savez, par l’immolation d’un agneau qu’il 

mangeait avec des pains azymes. Cette immolation de l’agneau figurait l’immolation de Jésus-

Christ et les pains azymes la vie nouvelle purifiée de l’ancien levain. C’est l’enseignement de 

l’Apôtre Paul : " 

 " L’ancien peuple célébrait donc la Pâque, non point dans 

l’éclat de la lumière, mais dans les ombres figuratives de l’avenir ; et, cinquante jours après la 

célébration de la Pâque, comme on peut le vérifier, ce peuple fêtait le moment où Dieu donna 

sur le mont Sinaï la Loi écrite de sa main. [...] 

A la Pâque en figure succède la vraie Pâque ; Jésus-Christ est immolé et nous fait passer 

de la mort à la vie. Le mot Pâque, en effet, signifie passage, ce qu’exprime l’Évangéliste lorsqu’il 

dit : "  ". La nouvelle Pâque célébrée 

signifie que le Seigneur ressuscite et nous fait passer de la mort à la vie selon le sens du mot 

" Pâque " ; et cinquante jours après, l’Esprit Saint, le doigt de Dieu, descend sur les disciples. 

Mais voyez quelle différence dans les circonstances avec le Sinaï. Là le peuple se tenait au loin, 

c’était la crainte et non l’amour qui le tenait ... Au contraire, lorsque le Saint-Esprit descendit 

sur la terre, les disciples étaient tous ensemble en un même lieu, et l ’Esprit, loin de les effrayer 

du haut de la montagne, entre dans la maison où ils étaient réunis. [...]  

" , dit l’Écriture, ." Etait-ce un feu qui semait au 

loin l’épouvante ? Nullement. Ces langues de feu reposèrent sur chacun d’eux et ils 

commencèrent à parler diverses langues selon que l’Esprit leur donnait de s’exprimer. Écoutez 

la langue qui parle et comprenez que c’est l’Esprit qui écrit, non sur la pierre mais dans le cœur 

de celui qui parle. Ainsi donc, la loi de l’Esprit de vie, écrite dans le cœur et non sur la pierre, 

la loi de l’Esprit de vie, dis-je, est en Jésus-Christ dans lequel la Pâque a été célébrée en toute 

vérité. 

 AUGUSTIN, Sermon 

 

 

4. Vous avez entendu, en effet, que l’Esprit Saint apparut sur les disciples sous forme de 

langue de feu, et qu’il leur donna la science de toutes les langues. Que signifie ce miracle, sinon 

que la sainte Église, étant remplie de ce même Esprit, devrait parler les langues de toutes les 

nations ? Ceux qui avaient tenté d’élever une tour contre Dieu perdirent l’unité de leur langue 



commune (Cfr Gn 11,1-9) ; chez ceux au contraire qui avaient de Dieu une humble crainte, 

toutes les langues furent réunies. Ici donc, l’humilité obtint un miracle ; là, l’orgueil avait 

produit la confusion.  

 

5. Mais il nous faut chercher pourquoi le Saint Esprit, qui est coéternel au Père et au 

Fils, apparut sous la forme du feu ... L’Esprit coéternel au Père et au Fils paraît sous la figure 

du feu, parce que Dieu est un feu immatériel, ineffable et invisible,  au témoignage même de 

Paul : " " (Hb 12,29). Dieu est dit un feu parce qu’il dévore la rouille 

des péchés, ... [Mais aussi] parce qu
’

il chasse des cœurs l’engourdissement du froid, et les 

enflamme du désir de son éternité. 

 GREGOIRE LE GRAND, Homélies sur les Évangiles, XXX, 4-5. 

 

         Le mont Sinaï est le symbole du mont Sion ... Remarquez à quel point les deux alliances 

se font écho l’une à l’autre, avec quelle harmonie la fête de la Pentecôte est célébrée par 

chacune d’elles ... Sur la montagne de Sion, comme sur la montagne du Sinaï, le Seigneur est 

descendu, le même jour et de manière très semblable. 

... 

      Luc a écrit : « 

 » (Ac 2,2-3) ... 

Oui, ici et là, un bruit violent se fait entendre, un feu se fait voir. Mais au Sinaï c ’était une 

épaisse nuée, sur le mont Sion la splendeur d’une lumière très brillante. Dans le premier cas il 

s’agissait «   » (Hb 8,5), dans le deuxième de la réalité véritable. Autrefois 

on entendait le tonnerre, maintenant on discerne les voix des apôtres. D’un côté, l’éclat des 

éclairs ; de l’autre des prodiges éclatent en tous lieux... 

      «  » (Ex 19,17). On lit dans les 

Actes des Apôtres : «  »... De tout 

Jérusalem, le peuple se rassembla au pied de la montagne de Sion, c’est-à-dire au lieu où Sion, 

figure de la sainte Église, commençait à s’édifier, à poser ses fondations... 

      «  », dit l’Exode (v.18) ... 

Pouvaient-ils ne pas brûler, ceux qu’avait embrasés le grand feu du Saint Esprit ? Comme la 

fumée signale la présence du feu, ainsi par l’assurance de leurs discours et par la diversité des 

langues, le feu du Saint Esprit manifestait sa présence dans le cœur des apôtres. Heureux les 

cœurs remplis de ce feu ! Heureux les hommes brûlant de cette ardeur ! « 

 » (v.19)... De même la voix des apôtres 

et leur prédication devinrent de plus en plus fortes ; elles se firent entendre de plus en plus loin 

jusqu’à ce que «  » (Ps 

18,5). 

 BRUNO DE SEGNI, Commentaire de l’Exode, 15. 

 

Au jour de l’Ascension, l’œuvre du Christ est achevée. Le Verbe de Dieu, envoyé par le 

Père, après s’être uni à la nature humaine et l’avoir lavée dans le sang de sa passion, l’introduit 

comme une épouse immaculée dans la maison de son Père. 

Au jour de la Pentecôte, l’œuvre de l’Esprit commence. Envoyé par le Père et le Fils, Il 

va faire surgir à l’existence la création nouvelle, le cosmos de l’Église, comme à l’origine du 

monde Il a suscité des eaux primitives la première création, le cosmos de la nature. Cependant 

entre l’Ascension et la Pentecôte il y a un espace mystérieux, bref selon les mesures humaines, 

mais qui constitue à lui seul un âge et où, dans un silence semblable à celui qui précède la 

création du monde, la mission de l’Esprit est décrétée dans le secret des divins conseils. 

Ces dix jours sont presque vides d’événements terrestres. [...] La scène du monde s’est 

transportée de la terre dans le ciel. C’est là que s’accomplissent les vrais événements de ce 

temps. Ils sont dérobés aux regards humains. [...] 

Ces événements, qui sont cependant parmi les plus importants de l ’histoire sainte, 

l’Ecriture nous permet-elle d’en entrevoir quelque chose ? Par l’Ascension, l’humanité que le 

Verbe de Dieu s’est unie a été exaltée au-dessus des chœurs angéliques. Tel est le sens 



 

théologique de l’Ascension selon que nous l’enseigne saint Paul : « 

 » (Eph 

1,20-22). L’humanité du Christ est introduite dans la sphère de la vie trinitaire au-dessus de 

toutes créatures, au milieu de la stupeur des anges. La liturgie céleste s’instaure autour de lui : « 

» (Phil 2,10). [...] 

 

Au delà des apôtres assemblés autour de Marie au Cénacle, au delà même des chœurs 

angéliques plongés dans la stupeur, dans un recueillement semblable à celui qui précédait la 

création du monde, le temps étant comme suspendu et l ’univers entier dans l’attente, le Fils 

demande au Père de consommer son œuvre sur la terre par la mission de l ’Esprit, envoyé par le 

Père et le Fils, comme Il procède du Père et du Fils. Et c’est là proprement le mystère qui 

s’accomplit durant les dix jours, entre l’Ascension et la Pentecôte, entre la glorification du Fils 

et la mission de l’Esprit qui en est la suite. C’est le mystère que Marie contemple, toutes les 

puissances de son âme recueillies en Dieu. Mais c’est un mystère si caché qu’à peine l’Ecriture 

nous le laisse entrevoir. [...] 

 

Le disciple bien-aimé nous en a livré quelque chose. Et son évangile nous laisse entrevoir 

les mystérieuses démarches qui précèdent l’effusion de l’Esprit. « 

 » (Hb 9,24), le Fils unique, revêtu de la plénitude du ministère sacerdotal, commence par 

demander au Père la mission de l’Esprit : « 

 » (Jn 14,16). Le premier acte du Grand-Prêtre éternel, « 

 » (Hb 9,12), est 

d’intercéder pour la multitude de ses frères. 

Le mystère du Cénacle est donc premièrement celui de la prière du Christ, Prêtre 

éternel. [...] 

Le Père, dans la génération éternelle, se communique tout entier à son Fils, ainsi dans la 

mission de l’Esprit, fait-il don de l’Esprit au Fils. Ici ce n’est plus saint Jean, mais un passage 

caché dans les Actes des apôtres qui nous laisse entrevoir ce second moment du mystère du 

Cénacle : « 

 » (Ac 2,33). Certes, le Fils déjà possède l’Esprit. Il lui est uni à 

l’intérieur des relations trinitaires. Il lui est uni dans son Incarnation, quand l ’Esprit repose sur 

Marie. Il lui est uni dans son ministère, quand l’Esprit descend au baptême. Il lui est uni dans la 

Résurrection, qui est l’œuvre de la puissance de l’Esprit. 

Mais il s’agit ici d’un nouveau don, qui inaugure une ère nouvelle de l’économie du 

salut. C’est en tant qu’Il a été établi Chef de l’Église, que le Père communique l’Esprit au Fils 

pour que le Fils à son tour le donne à l’Église qui est son corps. C’est d’abord dans l’humanité 

glorifiée du Christ que la plénitude de l’Esprit repose. Il fallait en effet que l’Esprit Lui soit 

communiqué pour qu’Il puisse se répandre sur l’Église. Comme dit l’Écriture : « 

 » (Jn 7,39). 

 

Maintenant cette effusion de l’Esprit est possible. Et dans le secret des divins conseils, la 

mission de l’Esprit est décrétée. C’est le dernier et le plus solennel des événements qui 

remplissent les dix jours. La promesse que le Christ avait faite aux siens va s ’accomplir : « 

 » (Jn 15,26). Et plus loin : « 

 » (Jn 16,7). Le Christ est monté vers le Père pour 

Lui demander l’Esprit. L’Esprit Lui a été donné. Il décide maintenant de l’envoyer sur les siens. 

 

Dans l’Apocalypse saint Jean nous montre ces mystères s’accomplissant clans le silence 

de Dieu : «  » 

(Ap 7,17). Bientôt il contemplera « 

 » (Ap 22,1). Mais avant que nous contemplions le fleuve 

jaillissant au milieu de la ville, l’Esprit répandu au milieu de Jérusalem, la naissance de l ’Église, 



il y a ce temps de silence où cette effusion de l’Esprit est décrétée dans les conseils divins : « 

 » (Ap 

8,1). 

Le mystère du Cénacle est celui de ce silence. Le silence de la terre adore le silence du 

ciel. Tandis que dans les profondeurs de la Trinité, l’effusion de l’Esprit créateur est 

mystérieusement disposée, Marie et les apôtres, retirés et comme dérobés au monde, sont 

tournés vers les réalités célestes. Les yeux de leur cœur restent fixés sur cette nuée qui a dérobé 

le Christ à leurs yeux, et où seul l’Esprit pourra les introduire : « 

 » (1 Cor 2, 10). Et à travers eux, c’est l’humanité entière qui attend 

l’accomplissement des promesses. 

Or, cette attente est toujours nôtre. Les états du Verbe Incarné sont un éternel présent 

pour l’Église qui les adore dans leur admirable séquence. Ainsi en est -il du mystère des dix 

jours. 11 nous fait adorer le Verbe Incarné dans son exaltation royale, dans son intercession 

souveraine, dans la plénitude de l’Esprit, dans la création de l’Église. Pour adorer ces mystères 

cachés, il faut des âmes cachées, cachées et dérobées au monde et vivant dans le silence de Dieu. 

Les états du Verbe incarné se continuent ainsi dans l ’Église, qui est son corps. Il n’est pas que 

de les adorer, il faut aussi y participer. S’il est vrai, comme le dit Saint Paul, que le Christ « 

 » (Eph 6), c’est pour y demander avec Lui et 

par Lui, incessamment au Père, l’effusion perpétuelle de l’Esprit qui communique la vie au 

monde. 

 JEAN DANIELOU, s. j., Le mystère du Cénacle,  

 in Revue « Au Cénacle », mars 1953. 

 

* * * 

1 Corinthiens 12,3-13 

 

Seuls ceux qui servent le Verbe de Dieu et dont les actions ne proclament pas d ’autre 

Seigneur affirment en vérité que Jésus est Seigneur (1 Cor 12,3). S ’il en est ainsi des justes, les 

pécheurs, par contre par leurs prévarications, blasphèment le Verbe de Dieu et leurs œuvres 

vocifèrent : "Anathème à Jésus ! "  

 ORIGENE, La Prière, 22. 

 

 

Pourquoi la grâce du Saint-Esprit est-elle appelée eau (Jn 4,14) ? C’est que l’eau 

contribue à la substance de toutes choses ; l ’eau entre dans les plantes et les animaux ; l’eau des 

pluies descend du ciel, elle nous vient unique dans sa nature, mais e lle agit de bien des façons. 

Une seule source arrose tout le Paradis (Gn 2,10) ; ainsi une seule et même pluie descend dans le 

inonde entier, et elle se fait blanche dans le lys, rouge dans la rose, empourprée dans les 

violettes et les jacinthes, diverse et variée dans les différentes sortes de choses : elle est autre 

dans le palmier ; autre dans la vigne ; elle est tout en tous, bien qu’elle soit uniforme et ne 

subisse en elle-même aucun changement. Ce n’est pas en se transformant que la pluie descend 

ainsi et prend ces formes diverses ; mais s’accommodant à la constitution des êtres qui la 

reçoivent, elle devient ce qui convient à chacun. 

De même l’Esprit-Saint, n’étant qu’un et même Esprit, et indivisible, distribue à chacun 

la grâce comme il veut (1 Cor 12,11). Et, tout comme le bois sec, étant imbibé d’eau, produit 

des germes, ainsi l’âme pécheresse, rendue digne du don du Saint-Esprit par la pénitence, porte 

des fruits de justice. L’Esprit-Saint restant le même, produit selon la volonté de Dieu, et au 

nom du Christ, de multiples vertus. Il use de la langue de celui -ci dans le sens de la sagesse ; il 

illumine l’esprit de celui-là par le don de prophétie ; à un autre il donne le pouvoir de chasser 

les démons ; à un autre celui d’interpréter les divines Écritures ; il affermit la tempérance dans 

les uns, il apprend aux autres à pratiquer l’aumône ou encore à jeûner et se mortifier, à 

mépriser les choses du corps ; il en dispose d’autres au martyre : il est différent en chacun, mais 

sans pour cela changer en lui-même.  

... 



 

A l’inverse du démon, il fait toutes choses pour notre bien et notre salut. D’abord sa 

venue est douce, son emprise suave, son joug très léger. Des rayons de lumière et de science 

précèdent sa présence. Il vient avec les sentiments d’un ami véritable ; car il vient sauver, 

guérir, enseigner, avertir, fortifier, consoler, éclairer l ’esprit, d’abord chez celui qui le reçoit, et 

ensuite, par lui, chez les autres. Et de même que celui qui était auparavant dans les ténèbres et 

qui voit subitement le soleil en a le regard illuminé et distingue clairement ce qu’il ne voyait 

pas, jusque-là, de même celui qui reçoit le Saint-Esprit, en a l’âme illuminée ; et transporté au-

dessus de sa condition humaine, il voit ce qu’il ne connaissait pas. Le corps reste sur la terre, 

mais l’âme contemple ce qui est dans les cieux. 

Elle voit, comme Isaïe, «  » (Is 6,1) ; elle voit, 

comme Ezéchiel, «  » (Ez 10,1) ; elle voit, comme Daniel, « 

 » (Dn 7,10) ; et l’homme, tout petit qu’il est, 

voit le commencement du monde et la fin du monde et la suite des temps et les successions des 

rois, toutes choses qu’il n’avait jamais apprises, parce que le véritable illuminateur est là.  

... 

Oh ! Comme le Saint-Esprit est vraiment précieux, comme il est bon ! C’est à juste titre 

que nous sommes baptisés au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. L’homme, tant qu’il est 

revêtu de son corps, lutte contre de nombreux et cruels démons ; et souvent le démon, que 

plusieurs personnes sont impuissantes à maîtriser avec des chaînes de fer, est dominé par la 

prière d’un seul, par la vertu du Saint-Esprit qui est en lui : le simple souffle de l’exorciste 

devient comme un feu pour cet ennemi invisible. Nous avons donc, nous venant de Dieu, un 

puissant auxiliaire et un grand protecteur, le grand Docteur de l ’Église, et notre grand 

Défenseur. 

C’est quelque chose de bien grand, de bien puissant dans ses dons et d’admirable que le 

Saint-Esprit. Pensez combien vous êtes ici assemblés, combien il y a d’âmes. Il agit dans chacun, 

d’une manière appropriée : présent au milieu de nous, il voit les dispositions de chacun, il 

connaît les pensées et la conscience, ce que nous disons et pensons. Ce que je viens de dire est 

déjà bien grand, et c’est encore peu de chose. Considérez, je vous prie, vous dont l ’esprit est 

éclairé par lui, combien il y a de chrétiens en toute cette paroisse, et combien dans toute la 

province de Palestine. Étendez maintenant votre pensée de cette province sur tout l ’empire 

romain ; de là regardez le monde entier : les Perses, les Indiens, les Goths, les Sarmates, les 

Gaulois, les Espagnols, les Maures, les Libyens, les Ethiopiens, et tous les  autres, dont nous 

ignorons même les noms ; car il y a bien des peuples dont les noms ne sont pas venus jusqu ’à 

nous. Voyez alors en chacun de ces peuples les évêques, les prêtres, les diacres, les moines, les 

vierges, et les autres laïcs ; et voyez le grand Pasteur et le Dispensateur des grâces, voyez 

comment dans le monde entier il donne à l’un la pureté, à l’autre la perpétuelle virginité, à 

celui-ci la miséricorde, à celui-là l’amour de la pauvreté, à cet autre le pouvoir de chasser les 

esprits mauvais. Et comme la lumière en jetant un seul rayon illumine toutes choses, ainsi 

l’Esprit-Saint éclaire-t-il tous ceux qui ont des yeux. Et si quelqu’un, ne les ouvrant pas, est 

privé de la grâce, qu’il ne s’en prenne pas à l’Esprit, mais à sa propre incrédulité. ... 

On ne se lasserait pas de parler de l’Esprit Saint. 

 

 CYRILLE DE JERUSALEM, 16ème Catéchèse Baptismale.  

 

 

Quant au Don du Saint Esprit au soir de la Résurrection puis à la Pentecôte, il ne 

semble pas y avoir contradiction ; puisque "

" (1 Cor. 

12,4.8-10). Il a donc soufflé ici une activité, ailleurs il en promet une autre … Car là a-été 

accordée la grâce de remettre les péchés, ce qui semble plus souverain (Cfr Jn 20,23) ; quant à 

Luc, il décrit l’effusion du don des langues.  

     AMBROISE DE MILAN, Traité sur St Luc, X, 180. 

 

 



Tu veux livrer tes objections ? Eh bien ! Moi, c’est la suite de mon discours. Honore le 

jour de l’Esprit ; retiens un peu ta langue, si c’est possible. C’est d’autres langues qu’il s’agit (Ac 

2,3) ; respecte-les, ou crains, puisque tu les vois accompagnées de feu. Aujourd’hui, enseignons ; 

à demain, les arguties ! ... L’Esprit a d’abord exercé son action dans les puissances angéliques et 

célestes, et dans toutes celles qui sont les premières après Dieu et qui sont autour de Dieu. En 

effet, ce n’est pas d’ailleurs qu’elles tiennent leur perfection, leur illumination, la difficulté ou 

plutôt l’impossibilité de se laisser aller au mal ; tout cela ne leur vient que du Saint -Esprit. Puis 

il a agi dans les Patriarches et les Prophètes : les uns ont perçu une image de Dieu ou l ’ont 

connu ; les autres ont prédit l’avenir grâce à une impression produite par l’Esprit sur la partie 

directrice de leur âme : ils assistaient aux événements futurs comme à des faits présents. Telle 

est la puissance de l’Esprit. Puis il opère dans les disciples du Christ – car je ne parle pas du 

Christ auquel l’Esprit était présent, non par son action, mais l’accompagnant comme ayant 

même dignité – ; dans les disciples il agit de trois manières, suivant leur capacité à la recevoir, et 

à trois moments : avant que Christ soit glorifié par sa Passion, après qu’il a été glorifié par la 

résurrection, et après sa montée aux cieux, ou son rétablissement ou ce qu’il faut en dire. Les 

preuves en sont tout d’abord la purification des maladies et des esprits, ce qui ne se fit pas 

évidemment sans l’Esprit ; et après l’économie (= résurrection), l’insufflation (Jn 20, 22), ce qui 

marque clairement une inspiration plus divine ; et maintenant c’est la division en langues de 

feu, ce que nous célébrons. La première manifestation était obscure ; la deuxième, plus 

expressive ; celle d’aujourd’hui est plus parfaite : l’Esprit n’est plus seulement là par son action, 

comme précédemment, mais c’est substantiellement, pourrait-on dire, qu’il est présent aux 

Apôtres et réside avec eux. Et de fait il convenait, puisque le Fils avait habité parmi nous 

corporellement, que l’Esprit se manifestât aussi corporellement (1 Cor 12,12) ; puisque Christ 

était remonté dans son séjour, que l’Esprit descendît vers nous. Aussi vient-il après Christ, pour 

que le Paraclet ne nous manque pas ... Il vient en langues, à cause de sa parenté avec le Verbe. 

Ce sont des langues de feu ; je me demande si ce n’est pas à cause de la purification – car 

l’Écriture le connaît aussi comme un feu purificateur, comme peuvent le voir en de nombreux 

endroits ceux qui veulent s’instruire –, ou à cause de sa substance, car notre Dieu est un "Feu 

qui consume" l’iniquité (Dt 4,24).   

 

 GREGOIRE DE NAZIANZE, Discours 41, n. 10-12. 

 

 

La foi que nous avons reçue de l’Église, nous la gardons avec soin, car sans cesse, sous 

l’action de l’Esprit de Dieu, telle un dépôt de grand prix renfermé dans un vase excellent, elle 

rajeunit et fait rajeunir le vase même qui la contient. C’est à l’Église elle-même, en effet, qu’a 

été confié le "Don de Dieu", comme l’avait été le Souffle à l’ouvrage modelé, afin que tous les 

membres puissent y avoir part et être là vivifiés ; c’est en elle qu’a été déposée la communion 

avec le Christ, c’est-à-dire l’Esprit Saint, arrhes de l’incorruptibilité, confirmation de notre foi 

et échelle de notre Ascension vers Dieu : car dans l’Église, est-il dit, Dieu a placé apôtres, des 

prophètes, des docteurs (Cfr 1 Cor 12,38) et tout le reste l ’opération de l’Esprit de Dieu ; et là 

où est l’Esprit de Dieu, la est l’Église et toute grâce. Et l’Esprit est Vérité. 

 

 IRENEE DE LYON, Contre les hérésies 1, 10, 2. 

 

 

… Ainsi va l’Église du Seigneur : Elle diffuse par toute la terre les rayons de sa lumière ; 

cependant, cette lumière, partout répandue, reste une, l’unité de son corps n’est pas morcellée. 

Végétation exubérante, elle étend ses rameaux sur le monde entier, elle jette au loin ses 

impétueuses rivières, mais elle a une seule tête, une seule origine, une seule mère que ses fruits 

enrichissent sans cesse. Son sein fait naitre, son lait abreuve, son esprit vivifie.  

 

 CYPRIEN DE CARTHAGE, De l’unité de l’Église, V. 

 

 



 

« Le Seigneur, qui nous dispense la vie, a établi une alliance avec nous, le baptême, qui 

comporte une figure de la mort et une figure de la vie ; l ’image de la mort est accomplie par 

l’eau ; et quant à la vie, c’est l’Esprit qui nous en fournit le premier don. Ainsi apparaît en 

pleine lumière l’objet de notre recherche : pourquoi l’eau est-elle jointe à l’Esprit ? C’est que le 

baptême vise un double but : réduire à l’impuissance l’être de péché afin de ne plus porter des 

fruits pour la mort ; mais aussi vivre de l’Esprit et porter des fruits qui conduisent à la sanctification. 

L’eau offre l’image de la mort en recevant le corps comme dans un tombeau ; l ’Esprit infuse la 

force vivifiante en renouvelant nos âmes, qu’il fait passer de la mort du péché à la vie originelle. 

C’est donc cela, renaître de l’eau et de l’Esprit : la mort s’accomplit dans l’eau, et c’est l’Esprit qui 

produit notre vie. 

 

 BASILE DE CÉSARÉE, Traité sur le Saint-Esprit, 15,35.  
 

* * * 

 

Jean 20,19-23 
 

THOMAS D’AQUIN CHAINE D’OR 

 

— S. CHRYS. (hom. 86 sur S. Jean.) En apprenant de la bouche de Marie-Madeleine la 

nouvelle de la résurrection, les disciples devaient ou refuser d’y croire, ou en y ajoutant foi, 

s’attrister de ce que le Seigneur ne les avait pas jugés dignes de le voir eux-mêmes ressuscité. 

Jésus ne les laisse pas une seule journée dans ces pensées, et comme la nouvelle qu ’ils avaient 

apprise qu’il était ressuscité, partageait leur esprit entre le désir de le voir et la crainte, lorsq ue 

le soir fut venu, il se présenta an milieu d’eux : « Sur le soir du même jour, qui était le premier 

de la semaine, les portes du lieu où les disciples se trouvaient rassemblés, étant fermées, » etc.  

 

— BEDE. Nous avons ici une preuve de la grande timidité des Apôtres qui les tient 

rassemblés les portes fermées de peur des Juifs, dont la crainte les avait déjà dispersés : « Jésus 

vint et se tint au milieu d’eux. » Il leur apparaît le soir, parce que leur crainte devait alors être 

plus grande encore.  

 

— THEOPHYL. Peut-être aussi voulut-il attendre ce moment pour les trouver tous 

réunis. Il entre les portes fermées, pour leur montrer qu’il était ressuscité de la même manière, 

en traversant la pierre qui recouvrait le sépulcre.  

 

— S. AUG. (serm. sur la fête de Pâque.) Il en est quelques-uns que ce fait étonne au point 

de mettre leur foi en péril, ils opposent aux miracles divins les préjugés de leurs raisonnements, 

et argumentent ainsi : Si c’était vraiment un corps, si le corps qui a été attaché à la croix  est 

véritablement sorti du sépulcre, comment a-t-il pu traverser les portes qui étaient fermées ? Si 

vous compreniez le comment, ce ne serait plus un miracle, là où la raison fait défaut, la foi 

commence à s’élever. 

  

— S. AUG. (Traité 121 sur S. Jean.) Les portes fermées ne purent faire obstacle à un 

corps où habitait la Divinité, et celui dont la naissance laissa intacte la virginité de sa Mère, put 

entrer dans ce lieu sans que les portes fussent ouvertes.  

  

— S. CHRYS. Il est surprenant que la pensée ne soit point venue aux disciples que c’était 

un fantôme, mais Marie-Madeleine, en leur annonçant que Jésus était ressuscité, avait animé et 

développé leur foi. Il se manifesta lui-même ensuite à leurs yeux, et par ses paroles il affermit 

leur âme encore chancelante : « Et il leur dit : La paix soit avec vous, » c’est-à-dire, ne vous 

troublez point. Il rappelle ici ce qu’il leur avait dit avant sa passion : « Je vous donne ma paix ; 

» et encore : « C’est en moi que vous aurez la paix. » 

 



 — S. GREG. (hom. 20 sur les Evang.) Comme la foi de ses disciples avait encore quelque 

doute sur la vérité du corps qu’ils avaient devant les yeux, Nôtre-Seigneur, ajoute l’Evangéliste, 

leur montra aussitôt ses mains et son côté.  

 

— S. AUG. Les clous avaient percé ses mains, la lance avait ouvert son côté, et il avait 

voulu conserver les cicatrices de ses blessures pour guérir de la plaie du doute le cœur de ses 

disciples.  

 

— S. CHRYS. Il accomplit la prédiction qu’il leur avait faite avant sa passion : « Je vous 

verrai de nouveau, et votre cœur se réjouira. » Aussi l’Evangéliste remarque, « qu’ils furent 

remplis de joie voyant le Seigneur. »  

 

— S. AUG. (De la cité de Dieu, 22, 19.) Cette gloire éclatante comme le soleil dont les 

justes brilleront dans le royaume de leur Père (Mt 13), demeura voilée dans le corps de Jésus-

Christ ressuscité, mais n’en fut point séparée. La faiblesse des yeux de l’homme n’aurait pu le 

considérer dans cet éclat, et il suffisait d’ailleurs alors à ses disciples de le voir de manière à 

pouvoir le reconnaître. 

  

— S. CHRYS. Toutes ces circonstances donnaient à leur foi une certitude absolue ; mais 

comme ils devaient avoir ù soutenir contre les Juifs une lutte acharnée, il leur souhaite du 

nouveau la paix : « Il leur dit de nouveau : La paix soit avec vous. »  

 

— BEDE. Ce souhait redoublé est une confirmation de la paix qu’il leur souhaite ; et il 

le répète à deux fois parce que la vertu de charité a un double objet, ou bien parce que c ’est lui 

« qui des deux peuples n’en a fait qu’un. » (Ep 2, 14.)  

 

— S. CHRYS. Il nous montre en même temps l’efficacité de la croix qui a dissipé toutes 

les causes de tristesse et a été pour nous la source de tous les biens, et c ’est là la véritable paix. 

C’est ainsi qu’il avait fait porter précédemment aux saintes femmes ces paroles de joie, parce 

que ce sexe était comme dévoué à la tristesse par suite de cette malédiction prononcée contre 

lui : « Vous enfanterez dans la douleur. » (Gn 3) Mais maintenant que tous les obstacles sont 

renversés et toutes les difficultés aplanies, le Sauveur ajoute: « Comme mon Père m’a envoyé, 

moi-même je vous envoie. »  

 

— S. GREG. Le Père a envoyé son Fils lorsqu’il a décrété qu’il s’incarnerait pour la 

rédemption du genre humain. C’est pour cela qu’il dit à ses disciples : « Comme mon Père m’a 

envoyé, moi-même je vous envoie. » C’est-à-dire en vous envoyant au milieu de tous les pièges 

que vous tendront les persécuteurs, je vous aime du même amour dont mon Père m’a aimé 

lorsqu’il m’a envoyé pour supporter toutes les souffrances que j’ai eu à endurer.  

 

— S. AUG. (Traité 121 sur S. Jean.) Nous savons que le Fils est égal à son Père, mais 

nous reconnaissons a ces paroles le langage du Médiateur. Il nous montre en effet qu ’il est 

Médiateur en leur disant : « Mon Père m’a envoyé, et moi je vous envoie. »  

 

— S. CHRYS. C’est ainsi qu’il relève leur courage par la pensée des événements qui ont 

eu lieu et de la dignité de celui qui les envoie. Il n’adresse plus ici de prière à son Père, c’est de 

sa propre autorité qu’il leur communique une puissance toute divine : « Ayant dit ces paroles, il 

souffla sur eux et leur dit : Recevez l’Esprit saint. »  

 

— S. AUG. (de la Trin., 4, 20.) Ce souffle extérieur ne fut point la substance de l ’Esprit 

saint, mais une figure propre à nous faire comprendre que l ’Esprit saint procédait non-

seulement du Père, mais aussi du Fils. Car, qui serait assez dénué de raison pour prétendre que 

l’Esprit saint que Jésus donna à ses disciples en soufflant sur eux est différent de celui qu ’il leur 

a envoyé après sa résurrection ?  

 



 

— S. GREG. Mais pourquoi le donne-t-il d’abord étant sur la terre à ses disciples, avant 

de le leur envoyer du ciel ? C’est parce qu’il y a deux préceptes de la charité, le précepte de la 

charité de Dieu, le précepte de la charité du prochain. L’Esprit saint nous est donné sur la terre 

pour nous porter à l’amour du prochain ; il nous est envoyé du haut du ciel pour nous inspirer 

l’amour de Dieu. De même que la charité est une, bien qu’elle ait deux préceptes pour objet, 

ainsi il n’y a qu’un seul esprit donné dans deux circonstances différentes, la première fois par le 

Sauveur, lorsqu’il était encore sur la terre ; la seconde fois lorsqu’il fut envoyé du ciel, car c’est 

l’amour du prochain qui nous apprend à nous élever jusqu’à l’amour de Dieu. 

  

— S. CHRYS. Quelques-uns prétendent que Nôtre-Seigneur n’a point donné l’Esprit 

saint à ses disciples, mais qu’il les prépara, en soufflant sur eux, à recevoir l ’Esprit saint. En 

effet, si à la vue seule d’un ange Daniel fut saisi d’effroi, que n’auraient pas éprouvé les disciples 

en recevant ce don ineffable, si Jésus n’avait pris soin de les y préparer ? On ne se trompera 

point du reste en disant qu’ils reçurent alors la puissance d’une grâce toute spirituelle, non 

point pour ressusciter les morts et faire des miracles, mais pour remettre les péchés, comme 

paraissent l’indiquer les paroles suivantes : « Les péchés seront remis à ceux à qui vous les 

remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. »  

  

— S. AUG. La charité de l’Église que l’Esprit saint répand dans nos cœurs (Rm 5) remet 

les péchés de ceux qui entrent en participation de cette divine charité, mais elle les retient à 

ceux qui n’y ont aucune part. C’est pour cela qu’après avoir dit : « Recevez l’Esprit saint, » le 

Sauveur parle aussitôt du pouvoir de remettre et du retenir les péchés. 

  

— S. GREG. Il faut remarquer que ceux qui ont reçu d’abord l’Esprit saint pour vivre 

dans l’innocence et prêcher d’une manière utile à quelques-uns, ont reçu ensuite visiblement ce 

même Esprit, pour que les effets de leur zèle fussent moins restreints et s’étendissent à un plus 

grand nombre. J’aime à considérer à quel degré de gloire Jésus élève ceux qu’il avait appelé à de 

si grands devoirs d’humilité. Voici que non-seulement il leur donne toute espèce de sécurité 

pour eux-mêmes, mais ils reçoivent en partage la magistrature du jugement suprême et le 

pouvoir de remettre les péchés aux uns et de les retenir aux autres. Les évêques qui sont appelés 

au gouvernement de l’Église tiennent maintenant leur place et ont aussi le pouvoir de lier et de 

délier. C’est un grand honneur, mais c’est en même temps un bien lourd fardeau, car quelle 

charge plus pénible pour celui qui ne sait tenir les rênes de sa propre vie, de prendre en main la 

direction de la vie des autres !  

 

— S. CHRYS. Le prêtre qui se contente de bien régler sa vie personnelle, mais ne prend 

point un soin vigilant de la vie des autres, est condamné au feu de l ’enfer avec les impies. En 

considérant la grandeur du danger auquel les prêtres sont exposés,  ayez donc pour eux 

beaucoup de bienveillance et d’égards, quand même ils ne seraient point de condition très 

élevés, car il n’est pas juste qu’ils soient jugés sévèrement pur ceux qui sont soumis à leur 

pouvoir. Quand même leur vie serait souverainement coupable, vous n’avez aucun dommage à 

craindre dans la distribution des grâces dont ils sont les dispensateurs, car dans les dons qui 

viennent de Dieu, ce n’est point le prêtre, ce n’est ni un ange, ni un archange qui peuvent agir ; 

c’est du Père, du Fils et du Saint-Esprit que découlent toutes les grâces. Le prêtre ne fait que 

prêter sa langue et sa main. Il n’eût pas été juste, en effet, que par suite de la conduite 

criminelle des ministres de Dieu, les sacrements de notre salut perdissent de leur efficaci té pour 

ceux qui ont embrassé la foi. 

 

*  * 
* 

 
 
 
 
 
 



1. Contribution au thème de l’Esprit-Saint 

 

L’Esprit de Dieu, en hébreu, c’est le plus souvent la « Ruah Yahvé », c’est d’abord le 

vent par lequel Dieu manifeste sa présence, sa force ou sa colère, élément fondamental de la 

nature que Dieu a en main et utilise pour réaliser les desseins de sa providence en faveur des 

siens; cela se retrouvera jusqu’au Cénacle le jour de la Pentecôte. 

 

C’est aussi, et dès l’origine, le vent de vie, le souffle de vie que le « Dieu des souilles de 

toute chair » insuffle à l’animal et à l’homme, et qui, à la mort, retourne à la narine de Yahvé 

d’où il est sorti. On peut le perdre en partie et on se ranime en le retrouvant; si Dieu le retire 

complètement, on expire, et s’il le rend aux morts, ils ressuscitent. Plus largement, enfin, la « 

Ruah Yahvé » est le souffle créateur, le vent de Dieu que nous voyons dès le début de la Genèse 

faire surgir la création du néant. 

 

Cependant certains phénomènes plus particuliers, à but spécifiquement religieux, nous 

sont présentés d’une façon très spéciale comme relevant de la « Ruah Yahvé » : l ’art des 

ouvriers du tabernacle, le pouvoir du gouvernement reçu par Moïse et transmis par lui aux 

anciens et à Josué, la force militaire et le courage des libérateurs d’Israël, et surtout le souffle 

prophétique. Celui-ci est reçu individuellement ou collectivement, de façon transitoire ou 

stable, avec ou sans accompagnement de phénomènes extérieurs, par les chefs du peuple et les 

anciens ou des individus étrangers à toute hiérarchie, et se transmet par contagion ou transfert.  

 

Dans une troisième vague de textes la « Ruah Yahvé » se montre à nous comme un 

souffle de sainteté. C’est dans le Miserere de David qu’apparaît pour la première fois l’expression 

de « Souffle saint ». 

 

Fermeté, volonté bonne, contrition et humilité, soumission au bon plaisir de Dieu et 

aplanissement de nos voies, droiture, justice et paix, connaissance de la volonté divine et don de 

la Sagesse sont ainsi les effets du souffle de Yahvé, tandis que les rebelles qui sans ce souffle font 

des projets ou contractent des pactes, accumulent péché sur péché, et attristent le Souffle saint 

de Dieu. 

 

Enfin, la « Ruah Yahvé » se présente comme un phénomène essentiellement 

messianique, d’abord parce que le Messie sera possédé sans mesure par le Souffle de Dieu, 

ensuite parce que l’époque du Messie sera une ère d’intense effusion du souffle de Yahvé. Ce 

souffle d’ailleurs, tout en gardant ses effets habituels, apparaît de plus en plus sous un jour de  

justice et de sainteté intérieure : le Messie est l ’élu en qui l’âme de Yahvé se complaît, et ses 

disciples verront leurs cœurs de pierre changés en cœurs de chair qui se soumettent par amour. 

 

L’effusion de l’Esprit-Saint 
 

Dès l’Evangile de l’enfance [de Jésus] on voit reprendre les phénomènes de la « Ruah 

Yahvé »; le vent se lève après une longue période de calme. Le Souffle de Dieu remplit le 

Baptiste dès le ventre de sa mère, apporte à Marie le dynamisme du Très -haut, se transmet par 

contagion à Elisabeth et à Zacharie, repose sur Siméon. C’est un Souffle prophétique. C’est 

essentiellement un Souffle saint, c’est-à-dire à la fois de sainteté et de vertu sanctificatrice. Si 

Jean a le Souffle et le dynamisme d’Elfe, pas plus que lui il n’a le pouvoir de dispenser aux 

autres le Souffle divin; aussi son baptême n’est-il qu’un baptême d’eau. Celui, au contraire, de 

Jésus sera une véritable immersion dans le grand vent chaud de Dieu qui vous pénètre et vous 

enflamme : « Il vous baptisera dans du Souffle saint et du feu ». C’est que Jésus a sur lui le 

Souffle de Dieu, est « agi » par lui, entraîné dans son dynamisme, avec la plénitude que lui vaut 

sa double qualité de Messie et de Fils. 

 

Jésus « rempli d’un Souffle saint », commence son ministère par la victoire qu’il 

remporte au désert sur Satan. Cette préface au drame évangélique donne à l ’expression de  



 

« Souffle saint » tout son sens. Dès la période des Juges, en effet, nous voyons apparaître la  

« Ruah Yahvé » comme un Souffle de mal ; plus tard, quand le Souffle de Yahvé se retire de 

Saül au profit de David, « un mauvais Souffle de Yahvé » fond sur le premier; plus tard encore 

le Souffle de Yahvé s’identifie avec un Souffle de mensonge, qui est personnifié comme l ’un des 

membres de la cour céleste; et le prologue de Job nous livre le nom de ce personnage maléfique, 

qui siège parmi les fils de Dieu et dont Yahvé utilise les services pour châtier les impies et 

éprouver les justes : Satan. [...] 

 

La Personne du Paraclet 
 

Nous trouvons dans l’Evangile de saint Jean un enseignement proprement dit du Christ. 

Avec Nicodème, Jésus se borne en mettant en avant la vieille idée juive du « Vent de Dieu », à 

souligner la mystérieuse et indispensable action du Souffle divin, principe de renaissance et de 

vivification, qui doit, d’hommes charnels, nous transformer en hommes pneumatiques, non pas 

en purs esprits, comme si notre corps ne devait pas participer lui -même à cette rénovation 

totale, mais en hommes entièrement sous l’emprise du Souffle de Dieu. Celui-ci, en effet, est le 

faiseur de vie, l’eau vive, que nous apporte la parole du Christ ; et sans lui, qu’on adore Dieu en 

esprit ou en chair, on l’adore mal, car on ne l’adore pas avec son propre Souffle. 

 

Mais tout ceci ne nous révélerait rien sur le mystère de la Trinité, si dans le discours 

après la Cène Jésus n’avait pas découvert à ses apôtres, derrière ces phénomènes, l ’existence 

d’une Personne divine. Celle-ci nous est manifestée d’abord par le nom masculin qui lui est 

donné : le « Pneuma » devient le « Paraclet », et la personne mise en avant maintenant absorbe 

en quelque sorte la chose dont avaient parlé l’Ancien Testament et le Christ lui-même 

jusqu’alors. Après la première identification du Paraclet et du Pneuma, on trouve encore des 

prénoms au neutre; plus loin au contraire, « Celui-ci » revient quatre fois au masculin, 

renvoyant au Paraclet-Pneuma nommé précédemment. Cet approfondissement de la vision 

juive est accentué par le sens même du mot paraclet qui désigne l ’avocat d’attaque, celui qui 

entame et mène le procès. Ainsi le Paraclet viendra convaincre le monde sur le triple plan de 

son péché d’incroyance, de son injustice à l’égard du Christ, et du jugement condamnant Satan, 

le prince de ce monde. Enfin, Jésus parle d’un autre Paraclet, une autre Personne que lui, qui en 

est une sans conteste. 

 

Le Paraclet, c’est donc l’Avocat, mais avec une plénitude d’action qui déborde beaucoup 

ce que nous pouvons mettre aujourd’hui sous ce nom : il nous est donné pour être toujours 

avec nous; il demeure auprès de nous et en nous; il doit nous enseigner toutes choses, nous faire 

souvenir de tout ce que le Christ a dit, nous conduire sur le chemin de toute vérité, nous dire 

tout ce qu’il aura entendu du Fils et nous annoncer les choses à venir, rendre de toute manière 

témoignage au Christ. C’est le grand promoteur de l’Église; et nous employons à dessein ce mot 

qui inclut l’idée d’avocat, en la dépassant largement. Nous disons aussi : le grand promoteur de 

l’Église, car « Paraclet » et « Église » ont le même radical, et c’est bien à la promotion, à la 

paraclèse de l’Israël selon le Souffle que tendent tous les phénomènes de la Ruah Yahvé. [...]  

 

Ainsi, ce souffle de Dieu qui planait sur le chaos originel à l ’aube de la création du 

monde, est désormais reconnu comme un être personnel, qui se manifeste dans la promotion 

des âmes fidèles et de la société chrétienne, et qui nous fait appeler avec des gémissements 

ineffables la révélation des fils de Dieu et la rédemption de nos corps, que réalisera la venue 

définitive du Christ. 

 

 JEAN ISAAC, o.p. Initiation théologique, T. II, Cerf, 1952 
 
 
 
 
 



2. Sur les Personnes de la Sainte Trinité 
 

Vous me demandez pourquoi le Fils étant de la substance du Père, le Saint -Esprit étant 

de la substance du Père, l’un est Fils et l’autre n’est point Fils. 

Je vous réponds, soit que vous l’entendiez ou que vous ne l’entendiez pas : le Fils est du 

Père, le Saint-Esprit est du Père, mais celui-là engendré, celui-ci procédant ... Or quelle 

différence il y a entre naître et procéder, qui est celui qui parlant de cette nature si excellente et 

si sublime, le pourra expliquer ? Tout ce qui procède ne naît point, bien que tout ce qui naît 

procède. ... 

Distinguer entre cette génération et cette procession, j ’avoue que je n’ai point de 

science, de puissance, de suffisance pour le faire. Et, partant, celle-là et celle-ci étant ineffables, 

comme le prophète parlant du Fils dit : «  ? » (Is 53,8), 

ainsi, parlant du Saint-Esprit, je vous dirai : « Qui est celui qui nous racontera sa procession ? » 

 

 AUGUSTIN, Contre Maximin, II,14. 

 

3. L’Esprit Saint et l’Église 
 

L’Église n’est pas autre chose que le don de l’Esprit-Saint se répandant dans le monde et 

renouvelant la face de la terre. Qu’il suffise d’affirmer, proclamait Léon XIII, que si le Christ 

est la tête de l’Église, le Saint-Esprit en est l’âme » (Encyclique Divinum illud). Ses caractères lui 

viennent de la présence en elle du Saint-Esprit et de sa mission de le répandre ; elle est une, 

parce qu’il est unique ; universelle, parce que son amour s’étend à tous ; elle est sainte, parce 

qu’il ne cesse d’y agir ; et apostolique, parce qu’il s’est confié, pour se transmettre, au collège 

des Douze. Toute spiritualité d’Église devra donc s’achever et se couronner par une ouverture 

ardente et une fidélité passionnée à l’égard du Saint-Esprit. [...] 

 

Pour comprendre que l’Esprit est tout dans la vie de l’Église, reportons-nous aux 

derniers jours qui ont précédé la Pentecôte. Que voyons-nous ? Une poignée d’hommes et de 

femmes qui, enfin, ont la foi à la résurrection du Christ et qui attendent l ’accomplissement de 

ses promesses avec les perspectives d’une tâche qui risque d’être écrasante ; ils comprennent 

encore très imparfaitement, à en juger par leur question sur la proximité ou non de la  

restauration du royaume d’Israël, la peine qu’ils auront à prendre le large de la synagogue et à 

mettre le cap vers l’universalité. Ils prient et restent profondément unis autour de Marie mère 

de Jésus. Est-ce l’Église ? Non, pas encore. Sans doute, individuellement, chacun d’eux est 

habité par l’Esprit ; elle est toute proche par la foi de la famille apostolique, par les pouvoirs 

que leur a promis ou conférés le Seigneur durant sa vie mortelle et dans la gloire de Pâques. 

Mais « ces fleuves d’eau vive qui doivent jaillir de leur sein » (Cfr Jn 7,38), selon l’affirmation 

de Jésus, ne se répandent pas encore ; la raison en reste la même : « 

 » (Jn 7,39-40). Mais l’Église est toute proche, parce que 

la glorification de Jésus vient d’avoir lieu et que l’Esprit-Saint, qui mettra les apôtres à la 

mesure de leur mission, est attendu. 

 

Le voici qui vient, et avec quel empressement et quelle véhémence  ! « 

 » (Ac 2,1-4). 

L’Esprit de vérité est là «  » (Jn 14,16). L’Église est née. 

Ainsi ce jaillissement de l’amour dans le monde, cette explosion atomique de la joie, cet 

élan de vie, ce petit bloc d’hommes en fusion, cette ivresse qui les remplit de la sagesse de Dieu, 

cette puissance d’absorption, cette incandescence de charité, c’est cela l’Église. 

 

Cette poignée d’hommes possédés d’un amour allant jusqu’à l’oubli et le dépassement de 

tout le reste, capables d’absorber et de transformer en une heure trois mille nouveaux baptisés, 

ayant la puissance de doctrine et la vitalité d’un style nouveau de vie, ne sont-ils pas, autant que 



 

la colombe du Jourdain lors du baptême divin, la manifestation du Saint-Esprit et son organe, 

en un mot son sacrement... Et l’Église, c’est cela. 

 

En langage chrétien on parle d’une « mission divine », d’une venue de Dieu, non comme 

s’il pouvait venir ou il n’eût pas été, — lui qui remplit toutes choses et en qui elles sont vie, — 

mais parce qu’il daigne faire quelque chose de nouveau qu’il ne faisait pas auparavant : il y agit 

d’une nouvelle façon. C’est dans ce sens qu’il faut méditer cette irruption et cette présence de 

l’Esprit parmi nous depuis la Pentecôte. « Ce n’est plus seulement la grâce de sa visite ou de son action, mais 

la présence de sa majesté ; plus seulement un parfum, mais la substance du baume  » (saint Augustin, sermon 
185). 

Cette plénitude de l’Esprit comble l’Église : « De la plénitude de l’Esprit, l’amour est versé dans 
une communion des saints ; ainsi s’accomplit la parole du Seigneur : « Père, qu’ils soient un comme vous en moi et moi 

en vous, c’est-à-dire dans la plénitude de l’amour, don de l’Esprit-Saint » (Origène, In Ep. ad Rom., IV, n° 9). 

Mais cette Église est faite pour que l’Esprit puisse se donner par elle ; ici encore, 

écoutons un des premiers témoins de la Tradition, saint Irénée, qui fut formé par un disciple 

direct de saint Jean : « Dieu, dit-il, a confié à l’Église la mission de distribuer l’Esprit à ses créatures que sont 
les hommes, afin que tous les membres qui le reçoivent soient vivifiés... Là où est l ’Église, là aussi est l’Esprit de 
Dieu. Là où est l’Esprit de Dieu, là aussi est l’Église et la plénitude de la grâce. Et l’Esprit est vérité. C’est 
pourquoi aussi ceux qui cherchent leur nourriture en dehors du sein maternel de l ’Église n’ont pas part au Christ et 

ne reçoivent pas les eaux vives et pures qui coulent à la manière d ’un torrent du Corps mystique » (Adv. Her., III, 

24). 

D’ailleurs, c’est bien le spectacle que nous montrent les Actes des apôtres, qu’on aurait 

pu appeler « l’Évangile du Saint-Esprit », à condition d’ajouter que ce n’est pas un simple 

passage, une action éphémère, mais quelque chose qui ne finira pas.  

 

Le Paraclet est là, et c’est lui qui donne sa forme intérieure aussi bien qu’extérieure à la 

communauté chrétienne. Esprit de Vérité, il est là pour éclairer toutes choses et remettre en 

mémoire les paroles mêmes du Sauveur. On le sent remplissant de sagesse tous les discours et 

tous les gestes des apôtres. Il y a loin du pêcheur de Galilée à celui qui prêche le Christ à 

Jérusalem, qui répond aux grands prêtres ou qui écrit ses épîtres : il y a l ’immensité du Saint-

Esprit. 

 

Esprit d’adoption qui nous donne conscience du trop grand amour de Dieu, il est là dans 

l’explosion de joie qui circule dans toute la chrétienté : cette allégresse des agapes fraternelles 

(Ac 2, 46), joie victorieuse des tortures « à cause de Celui qui nous a aimés » (Rom 8,37), joie de 

la bonne nouvelle, liesse dans la cité et joie du baptême reçu (ibid., 39), progrès de l’Église dans 

la consolation de l’Esprit-Saint (9,31), et ce mot qui rapproche la joie et la plénitude de 

l’Esprit : « Les disciples étaient remplis de joie et du Saint-Esprit » (Ac 12,52). 

Esprit de charité, il est là, car créant l’amour il fonde l’unité. Et ce texte, qu’on ne peut 

relire sans émotion, s’impose à la mémoire : « La multitude des croyants n’avait qu’un cœur et 

qu’une âme » (Ac 4,32). 

Esprit d’universel amour, il est là pour remplir de zèle l’âme des apôtres, puis des diacres 

ou de leurs autres collaborateurs, et pour leur donner cet instinct de victoire qui les soulève 

dans leur mission surhumaine. Les hommes peuvent leur adresser les plus terribles menaces  ; ils 

en appellent à Dieu, et, «  » (Ac 

4,39). Il est là dans l’ardeur de l’Église qui ne recule devant aucune entreprise pour le Règne de 

Dieu. 

Or, selon la promesse du Seigneur Jésus, l’Esprit doit être pour toujours avec nous : « 

Son départ (sa mort) nous est infiniment utile parce qu’il nous enverra cet Assistant » (cf. Jn 

16,7). 

L’Église est la même qu’au premier jour ; ses accroissements ne font que rendre 

témoignage à la présence agissante de Celui qui l’anima et veut se donner par elle, comme nous 

le redisait saint Irénée. 

 



A nous donc, à chacun de nous, de se remplir de lui en s’ouvrant par d’immenses désirs, 

en nous livrant à lui par une générosité très délicate et très attentive. A nous de mener notre vie 

d’enfant de l’Église en une telle perfection et une telle profondeur que nous rejoignions le 

grand souille de l’infini Amour et que, de plus en plus, nous en prenions les propriétés.  

 

Toute l’Église, depuis le pape jusqu’aux paroisses, est construite pour cela ; sa raison 

d’être et sa gloire sont d’être comme les organes de l’Esprit-Saint. A nous d’y correspondre et 

de ne pas décevoir l’intention divine ; c’est dans la mesure où chacun des membres, de haut en 

bas, sera agi par l’Esprit et vivra selon lui, que l’Église rendra témoignage et révélera aux 

hommes de quel amour nous sommes aimés du Père, « 

 » (Eph 3,20). 

  

JOSEPH-MARIE PERRIN, o.p., L’Église dans sa vie, La Colombe, 1951. 

  

 
4. L’Esprit et Marie 
 

Marie reçoit le Saint-Esprit 

 

Marie avait été saluée pleine de grâce par l’ange Gabriel (Lc 1,28). Que semble-t-il qu’on 

pût ajouter à cette plénitude ? Rien, selon nos idées. Mais, selon les idées de Die u, elle n’était 

encore qu’au commencement de la sainteté à laquelle il voulait l ’élever. Au départ de l’ange, 

elle reçoit dans son sein l’auteur même de la grâce. Nouvelle plénitude, près de laquelle la 

première était, pour ainsi dire, un vide. 

 

A son enfantement, nouvel accroissement de grâce. Chaque fois qu’elle change d’état 

intérieur, c’est pour passer à un état plus relevé. De même que Jésus-Christ depuis son enfance 

croissait en sagesse et en grâce selon sa sainte humanité (Lc 2,52), il en était ainsi  de Marie. Lui-

même, par les diverses épreuves qu’il lui fit subir, ne fut appliqué qu’à la sanctifier de plus en 

plus. Le grand sacrifice qu’elle fit au pied de la croix nous paraît avoir mis le comble à sa 

sainteté. Il ne nous est pas possible d’imaginer rien au delà. 

 

Mais qui sommes-nous pour fixer les bornes de la perfection où Dieu prétend élever 

Marie ? Il a encore dans ses trésors des grâces à lui communiquer  ; et il faut, si j’ose ainsi parler, 

qu’elle épuise ses trésors. Le Saint-Esprit, son époux, veut l’enrichir sans mesure ; il descend de 

nouveau sur elle ; et lui qui est l’Amour infini du Père et du Fils, élargit, et rend en quelque 

sorte immense le cœur de Marie, afin qu’elle en soit remplie autant que peut l’être une pure 

créature. 

 

Mais que reçoit-elle ? Quoi ? Comme les apôtres le don des langues, le don des miracles, 

le don de prophétie, le don de science, et les autres qui furent nécessaires à l ’établissement de la 

religion ? Tout excellents que sont ces dons, ils sont au-dessous de Marie! Elle doit contribuer 

plus que tous les apôtres, et tous leurs successeurs dans le saint ministère, à établir, à étendre le 

règne de son Fils. Mais ce ne sera point la voie de la prédication et des prodiges. Ce sera par 

l’ardeur de ses vœux et par l’incomparable vivacité de son amour. Oui, ce sera cet amour pour 

son Fils, et pour les hommes devenus ses enfants, qui servira plus au progrès du christianisme 

que tous les travaux des Apôtres et des ministres de l’Église. Ils ne seront que des instruments 

particuliers ; Marie sera un instrument universel : mais un instrument caché, un instrument qui 

n’agira pas au dehors, et dont toute la vertu ne se déploiera que par des effets intérieurs. 

L’humilité de Marie aurait trop souffert si elle eût servi l ’Église autrement. Ses prières 

obtiendront le succès au ministère des apôtres ; et de son vivant on ne lui attribuera rien ; elle 

disposera de toutes les grâces de son Fils ; et l’on ne pensera point à elle. Je ne puis m’empêcher 

d’admirer ici à quel point Dieu ménage et respecte l’humilité de Marie, sa vertu favorite. O 

humilité, que vous êtes précieuse à Dieu, puisque vous êtes si chérie de la Mère de Dieu !  



 

Le Saint-Esprit au jour de la Pentecôte envoie aux disciples des rayons de son feu sacré  ; 

mais il les réunit tous sur Marie ; il se repose spécialement sur elle ; il la pénètre, il l’embrase de 

sa chaleur. Il l’épouse de nouveau, et se donne à elle plus pleinement, plus intimement qu’il n’a 

jamais fait. Nous ne bornons pas le pouvoir divin ; mais nous pouvons dire avec vérité que le 

Saint-Esprit ne s’est communiqué, ni se communiquera jamais à aucune créature avec autant de 

profusion qu’à Marie. 

 

Il se fit à ce jour un changement prodigieux dans les apôtres, qui, de charnels et grossiers 

qu’ils étaient, devinrent des hommes tout spirituels et tout divins. Mais il s’en fit encore un 

plus grand dans Marie, non en passant comme eux de l’état d’imperfection à celui de sainteté ; 

mais en 

 

 JEAN-NICOLAS GROU, s.j., Intérieur de Jésus et de Marie.  
 

 
5. L’Esprit, Marie et l’Église 

 

L’expérience de l’Esprit que fait Marie est absolument unique, et pourtant exemplaire.  

A l’Annonciation, elle, qui est déjà toute comblée de grâces, devient à un titre tout 

spécial la demeure de l’Esprit Saint : c’est lui, en effet, qui la couvre de son ombre pour qu’elle 

devienne, dans une adhésion totale à la Parole de Dieu, Mère du Fils de Dieu. Elle est l ’arche 

d’alliance qui porte en elle le Fils de Dieu (Lc 1, 26-38). 

C’est à cette expérience exemplaire de l’écoute de la Parole de Dieu dans l’Esprit lors de 

l’Annonciation que renvoie l’expérience de la Pentecôte, telle que nous la décrit Luc dans le 

Livre des Actes. 

Le parallélisme des deux scènes est fortement accusé : « L’Esprit Saint viendra sur toi » 

(Lc 1, 35) « L’Esprit Saint viendra sur vous » (Act 1, 8). 

 

De même que l’Esprit a été l’origine de la formation du corps et de l’âme du Fils de 

Dieu en Marie, de même l’Esprit forme le Christ dans l’Église naissante. De même encore qu’il 

suscite le dynamisme de Marie, partant visiter sa cousine, Elisabeth, de même il suscite la 

mission apostolique. De même, enfin qu’il fait jaillir du coeur de Marie un chant d’action de 

grâces (Lc 1, 46-56), de même il est à la source du témoignage émerveillé des apôtres et des 

disciples (Ac 2, 4-13). 

 

 MARIE-JOSEPH LE GUILLOU, o.p.,  

 
 
6. Sur l’onction du Maître intérieur qui enseigne tout  

 

L’Esprit éclaire tous les hommes pour leur faire connaître Dieu. Il donne aux Prophètes 

l’inspiration, aux législateurs la sagesse... c’est lui qui opère les guérisons miraculeuses, 

ressuscite les morts, fait sauter les chaînes des prisonniers, c ’est par lui que les étrangers sont 

adoptés comme des fils. Il accomplit cela par son opération divine. Il prend un publicain qui 

croit et en fait un évangéliste. Il vient dans un pécheur et en fait un docteur de la divinité. 

Trouve-t-il un persécuteur qui se repent, il le fait Apôtre des gentils, prédicateur de la foi, vase 

d’élection. Par lui, les faibles deviennent forts, les pauvres deviennent riches et les ignorants 

plus savants que les savants. Paul était malade, mais par la présence de l ’Esprit, ses vêtements 

rendaient la santé à ceux qui les touchaient. Pierre était un homme faible, mais par la grâce de 

l’Esprit qui habitait en lui, son ombre guérissait les malades. Jean ne connaissait pas la science 

du monde, mais il a proclamé dans la puissance de l’Esprit des vérités qu’aucune science ne peut 

scruter. L’Esprit est au ciel et il remplit la terre. Il est partout sans être contenu nulle part. Il 

habite en chacun et tout entier il est avec le Père. Il n’est pas un serviteur qui distribue les 

bienfaits de son maître. C’est le maître qui distribue ses biens comme il l’entend. Il est écrit en 

effet : " Il distribue à chacun ses dons comme il lui plaît.  " Prions-le de nous assister et de ne 



jamais nous abandonner, par la grâce de notre Seigneur Jésus -Christ à qui revient la gloire et la 

puissance dans les siècles des siècles. Amen. 

 

 BASILE LE GRAND, Homélie 15 sur la Foi, n° 3.  

 

 « L’onction que vous avez reçue de lui demeure en vous et vous n’avez pas besoin que 

quelqu’un vous enseigne, car son onction vous enseigne tout » (1 Jn 2,27). 

Le mystère de l’onction, c’est la vertu invisible, l’onction invisible, l’Esprit-Saint.  

... 

Que faisons-nous donc, frères, quand nous vous enseignons ? Si son onction vous 

enseigne toutes choses, alors nous travaillons pour rien ? Et pourquoi tant crier ? Il n ’y a qu’à 

vous abandonner à son onction, et cette onction vous enseignera.  

... 

Voyez donc ce grand mystère, frères : le son de nos paroles frappe vos oreilles, le Maître 

est à l’intérieur. Ne pensez pas que l’on puisse apprendre quelque chose d’un homme. Nous 

pouvons attirer votre attention par le tapage de notre voix ; s ’il n’y a pas au-dedans quelqu’un 

pour vous enseigner, ce tapage est inutile. Voulez-vous savoir, frères ? Est-ce que vous 

n’entendez pas tous ce sermon ? Et pourtant combien sortiront d’ici encore ignorants ? Autant 

qu’il est en moi, j’ai parlé à tous ; mais ceux à qui cette onction ne parle pas au dedans, ceux 

que l’Esprit-Saint n’enseigne pas au dedans, s’en retourneront ignorants. Les enseignements du 

maître à l’extérieur sont comme des auxiliaires, des avertissements. Mais celui qui enseigne les 

cœurs a sa chaire dans le ciel  

... 

Qu’il vous parle lui-même au-dedans, quand personne n’est là ; car même si quelqu’un 

est à côté de toi, il n’y a personne dans ton cœur. Et qu’il n’y ait pas personne dans ton cœur, 

que le Christ soit en ton cœur, que son onction soit dans ton cœur, pour que tu n ’aies pas dans 

ce désert le cœur assoiffé, sans avoir les sources qui puissent l’arroser. 

 

C’est le Maître intérieur qui enseigne, le Christ qui enseigne, son inspiration qui 

enseigne. Où ne sont pas son inspiration et son onction, inutile est le tapage des mots au 

dehors. Les mots que nous prononçons au dehors, frères, sont comme le jardinier devant 

l’arbre ; il travaille au dehors, il apporte de l’eau et tout le soin de son travail ; mais tout ce 

qu’il apporte ainsi du dehors, est-ce cela qui forme les fruits, qui revêt de feuilles ombreuses la 

nudité du bois ? Est-ce qu’il fait à l’intérieur quelque chose de tel ? Mais qui agit ainsi ? Écoutez 

le jardinier, l’Apôtre, et voyez ce que nous sommes, et écoutez le Maître intérieur : « J ’ai 

planté, Apollos a arrosé ; mais Dieu a donné la croissance ; ce n’est pas celui qui plante qui est 

quelque chose, ni celui qui arrose, mais Dieu qui donne la croissance. » Voilà donc ce que nous 

vous disons ; que par notre parole nous plantions ou nous arrosions, nous ne sommes rien, 

mais c’est Dieu qui donne la croissance, c’est-à-dire que c’est son onction qui vous enseigne 

toutes choses. 

 AUGUSTIN, Commentaire sur la 1ère Épître de saint Jean, IV,2. 

 

 

Il est certain par l’Écriture (Rom 8 et Jn 14) que l’Esprit de Dieu habite au-dedans de 

nous, qu’il y agit, qu’il y prie sans cesse, qu’il y gémit, qu’il y désire, qu’il y demande ce que 

nous ne savons pas nous-mêmes demander ; qu’il nous pousse, nous anime, nous parle dans le 

silence, nous suggère toute vérité, et nous unit tellement à lui que nous ne sommes plus  qu’un 

même esprit avec Dieu (1 Cor 1,6 ; 5,17). 

 

Voilà ce que la foi nous apprend ; voilà ce que les docteurs les plus éloignés de la vie 

intérieure ne peuvent s’empêcher de reconnaître. Cependant, malgré ces principes, ils tendent 

toujours à supposer dans la pratique que la loi extérieure, ou tout au plus une certaine lumière 

de doctrine et de raisonnement, nous éclaire au-dedans de nous-mêmes, et qu’ensuite c’est notre 

raison qui agit par elle-même sur cette instruction. On ne compte point assez sur le docteur 



 

intérieur qui est le Saint-Esprit, et qui fait tout en nous. 

Il est l’âme de notre âme : nous ne saurions former ni pensée ni désir que par Lui.  

Hélas ! Quel est donc notre aveuglement ! Nous comptons comme si nous étions seuls 

dans ce sanctuaire intérieur ; et tout au contraire Dieu y est plus intimement que nous n’y 

sommes nous-mêmes. 

 

Vous me direz peut-être : Est-ce que nous sommes inspirés ? Oui, sans doute, mais non 

pas comme les Prophètes et les Apôtres. Sans l’inspiration actuelle de l’Esprit de grâce, nous ne 

pouvons ni faire, ni vouloir, ni croire aucun bien. Nous sommes donc toujours inspirés  ; mais 

nous étouffons sans cesse cette inspiration. Dieu ne cesse point de parler  ; mais le bruit des 

créatures au dehors et de nos passions au-dedans nous étourdit et nous empêche de l’entendre. 

Il faut faire taire toute créature, il faut se faire taire soi -même pour écouter dans ce profond 

silence de toute l’âme cette voix ineffable de l’époux. Il faut prêter l’oreille ; car c’est une voix 

douce et délicate, qui n’est entendue que de ceux qui n’entendent plus tout le reste. O qu’il est 

rare que l’âme se taise assez pour laisser parler Dieu ! Le moindre murmure de nos vains désirs 

ou d’un amour-propre attentif à soi confond toutes les paroles de l ’Esprit de Dieu. On entend 

bien qu’Il parle et qu’Il demande quelque chose ; mais on ne sait point ce qu’Il dit, et souvent 

on est bien aise de ne le deviner pas. La moindre réserve, le moindre retour sur soi, la moindre 

crainte d’entendre trop clairement que Dieu demande plus qu’on ne veut lui donner trouble 

cette parole intérieure. Faut-il donc s’étonner si tant de gens, même pieux, mais encore pleins 

d’amusements, de vains désirs, de fausse sagesse, de confiance en leurs vertus, ne peuvent 

l’entendre et regardent cette parole intérieure comme une chimère de fanatiques ? Hélas ! que 

veulent-ils donc dire avec leurs raisonnements dédaigneux ? A quoi servirait la parole extérieure 

des pasteurs et même de l’Écriture s’il n’y avait une parole intérieure du Saint-Esprit même, qui 

donne à l’autre toute son efficace ? La parole même de l’Evangile, sans cette parole vivante et 

féconde de l’intérieur, ne serait qu’un vain son. C’est la lettre qui seule tue, et l’esprit seul peut 

nous vivifier (2 Cor 3,6). O Verbe, ô parole éternelle et toute-puissante du Père, c’est Vous qui 

parlez au fond des âmes ! Cette parole, sortie de la bouche du Sauveur, pendant sa vie mortelle, 

n’a eu tant de vertu et n’a produit tant de fruits sur la terre qu’à cause qu’elle était animée par 

cette parole de vie qui est le Verbe même. De là vient que saint Pierre dit : « 

 » (Jn 6,68). 

 

Ces principes posés, il faut reconnaître que Dieu parle sans cesse en nous (Imitation de 

Jésus-Christ, L. III, ch. III, v. 3). Mais souvent ces personnes, pleines d’elles-mêmes et de leurs 

lumières, s’écoutent trop pour écouter Dieu. O mon Dieu ! je Vous rends grâces avec Jésus-

Christ (Mt 11,25) de ce que Vous cachez vos secrets ineffables à ces grands, à ces sages tandis 

que Vous prenez plaisir à les révéler aux âmes faibles et petites! Il n’y a que les enfants avec qui 

Vous Vous familiarisez sans réserve. Dieu, qui ne cherche qu’à se communiquer, ne sait, pour 

ainsi dire, où poser le pied, dans ces âmes pleines d’elles-mêmes et trop nourries de leur sagesse 

et de leurs vertus. Mais son entretien familier, comme dit l’Écriture, est avec les simples (Prov 

3,32). Où sont-ils ces simples ? Je n’en vois guère. Dieu les voit ; c’est en eux qu’Il se plaît à 

habiter : Mon Père et Moi, dit Jésus-Christ, Nous y viendrons, et Nous y ferons notre demeure 

(Jean, xiv, 23). «  » (Cant 2,14). 

 

O quelle est donc cette voix ? Elle fait tressaillir mes entrailles. Parlez, ô mon Epoux, et 

que nul autre que Vous n’ose parler ! Taisez-vous, mon âme : parlez, ô mon amour. Je dis 

qu’alors on sait tout sans rien savoir. Ce n’est pas qu’on ait la présomption de croire qu’on 

possède en soi toute vérité. Non, non : tout au contraire, on sent qu’on ne voit rien, qu’on ne 

peut rien et qu’on n’est rien. 

 

On le sent et on en est ravi. En cet état, l’Esprit enseigne toute vérité ; car toute vérité 

est éminemment dans ce sacrifice d’amour où l’âme s’ôte tout pour donner tout à Dieu. [...] 

 



Votre esprit est un esprit d’amour et de liberté et non un esprit de crainte et de 

servitude. Je renoncerai donc à tout ce qui n’est point de votre ordre pour mon état. Je porterai 

paisiblement toutes ces privations ; et voici ce que j’ajouterai : c’est que dans les conversations 

innocentes et nécessaires, je retrancherai ce que Vous me ferez sentir intérieurement n’être 

qu’une recherche de moi-même. Quand je me sentirai porté à faire là-dessus quelque sacrifice, je 

le ferai gaiement. Je me réjouirai devant le Seigneur ; je tâcherai de réjouir les autres ; 

j’épancherai mon cœur sans crainte dans l’Assemblée des enfants de Dieu. Je ne veux que 

candeur, innocence, joie du Saint-Esprit. [...] 

 

Vous avez commencé, Seigneur, par ôter à vos apôtres ce qui paraissait le plus propre à 

les soutenir, je veux dire la présence sensible de Jésus votre Fils : mais Vous avez tout détruit 

pour tout établir : Vous avez ôté tout pour rendre tout avec usure. Telle est votre méthode. 

Vous Vous plaisez à renverser l’ordre du sens humain. 

 

Après avoir ôté cette possession sensible de Jésus-Christ, Vous avez donné votre Saint-

Esprit. O privation, que vous êtes précieuse et pleine de vertu, puisque vous opérez plus que la 

possession du Fils de Dieu même ! O âmes lâches ! Pourquoi vous croyez-vous si pauvres dans 

la privation, puis-qu’elle enrichit plus que la possession du plus grand trésor ? Bienheureux 

ceux qui manquent de tout et qui manquent de Dieu même, c’est-à-dire de Dieu goûté et 

aperçu! Heureux ceux pour qui Jésus se cache et se retire ! L’Esprit consolateur viendra sur eux 

; Il apaisera leur douleur et aura soin d’essuyer leurs larmes. Malheur à ceux qui ont leur 

consolation sur la terre, qui mettent hors de Dieu le repos, l ’appui et l’attachement de leur 

volonté ! Ce bon Esprit promis à tous ceux qui le demandent n’est point envoyé sur eux. Le 

Consolateur envoyé du Ciel n’est que pour les âmes qui ne tiennent ni au monde ni à elles -

mêmes. 

 

Hélas ! Seigneur, où est-il donc cet Esprit qui doit être ma vie ? Il sera l’âme de mon 

âme. Mais où est-Il ? Je ne le sens, je ne le trouve point. Je n’éprouve dans mes sens que 

fragilité, dans mon esprit que dissipation et mensonge, dans ma volonté qu’inconstance et que 

partage entre votre amour et mille vains amusements. Où est -il donc votre Esprit ? Que ne 

vient-il créer en moi un cœur nouveau selon le vôtre ? O mon Dieu, je comprends que c’est 

dans cette âme appauvrie que votre Esprit daignera habiter, pourvu qu’elle s’ouvre à Lui sans 

mesure. 

 

C’est cette absence sensible du Sauveur et de tous ses dons, qui attire l’Esprit-Saint. 

Venez donc, ô Esprit, Vous ne pouvez rien trouver de plus pauvre, de plus dépouillé, de plus 

nu, de plus abandonné, de plus faible, que mon cœur. Venez, apportez-y la paix ; non cette paix 

d’abondance qui coule comme un fleuve mais cette paix sèche, cette paix de patience et de 

sacrifice, cette paix amère, mais paix véritable pourtant, et d’autant plus pure, plus intime, plus 

profonde, plus intarissable, qu’elle n’est fondée que sur le renoncement sans réserve. 

 

O Esprit, O Amour ! O Vérité de mon Dieu ! O Amour lumière ! O Amour qui 

enseignez l’âme sans parler, qui faites tout entendre sans rien dire, qui ne demandez rien à 

l’âme et qui l’entraînez par le silence à tout sacrifice ! O Amour qui dégoûtez de tout autre 

amour, qui faites qu’on se hait, qu’on s’oublie, qu’on s’abandonne ! O Amour qui coulez au 

travers du cœur, comme la fontaine de vie, qui pourra Vous connaître sinon celui en qui Vous 

serez ? Taisez-vous, hommes aveugles ; l’amour n’est point en vous. Vous ne savez ce que vous 

dites : vous ne voyez rien, vous n’entendez rien. Le vrai Docteur ne vous a jamais enseignés.  

 

C’est Lui qui rassasie l’âme de Vérité sans aucune science distincte. C’est Lui qui fait 

naître au fond de l’âme les vérités que la parole sensible de Jésus-Christ n’avait exposées qu’aux 

yeux de l’esprit. 

 



 

On goûte, on se nourrit, on se fait une même chose avec la Vérité. Ce n’est plus elle 

qu’on voit comme un objet hors de soi ; c’est elle qui devient nous-mêmes et que nous sentons 

intimement comme l’âme se sent elle-même. O quelle puissante consolation sans chercher à se 

consoler ! 

 

On a Tout sans rien avoir. Là on trouve en unité le Père, le Fils et le Saint -Esprit : le 

Père Créateur, qui crée en nous tout ce qu’Il veut y faire pour nous rendre des enfants 

semblables à Lui ; le Fils, Verbe de Dieu, qui devient le Verbe et la parole intime de l ’âme, qui 

se tait à tout pour ne plus laisser parler que Dieu ; enfin l’Esprit, qui souffle où Il veut, qui 

aime le Père et le Fils en nous. 

 

O mon Amour, qui êtes mon Dieu, aimez-Vous, glorifiez-Vous vous-même en moi ! Ma 

paix, ma joie, ma vie sont en Vous, qui êtes mon Tout, et je ne suis plus rien. 

 

 FRANÇOIS DE SALIGNAC DE LAMOTHE-FENELON (1651-1715) 

 

 

Le Saint-Esprit est l’âme de l’Église, et c’est à sa présence en eux que doit être attribuée 

la sainteté de chacun des élus. Il prie en nous tantôt comme l ’âme de l’Église et tantôt comme la 

vie de notre âme ; mais [...] c’est le même Esprit qui prie en nous : Il touche seulement 

différentes cordes du même instrument. 

 

 THOMAS MERTON, Le signe de Jonas, Albin Michel, 1955. 

 

 

7. L’Esprit Saint : accomplissement de la Promesse et commencement de la réalisation 

 

Le séjour corporel du Christ parmi nous a pris fin, les actes de l ’Esprit commencent. 

Nous célébrons la Pentecôte ; la venue de l’Esprit Saint, l’accomplissement d’une promesse et la 

réalisation d’une espérance. Et quel mystère ! Comme il est grand et vénérable ! La vie 

corporelle du Christ prend fin ou plutôt ce qui regarde son séjour  corporel parmi nous ; car 

j’hésite à dire " ce qui a trait au corps de Jésus " jusqu’à ce que le raisonnement d’un orateur 

m’ait convaincu qu’il vaut mieux s’être débarrassé du corps. Les actes de l’Esprit commencent. 

Quels furent ceux du Christ ? La Vierge, la nativité, la crèche, le berceau, les anges glorifiant le 

Seigneur, les bergers qui accourent, l’étoile qui s’avance, l’adoration des mages et leurs présents, 

le massacre des enfants par Hérode, la fuite de Jésus en Égypte, son retour, la circoncisio n, le 

baptême, le témoignage céleste, Jésus trahi, crucifié, enseveli, ressuscité, montant au ciel, toutes 

vicissitudes qu’il supporte pour une grande part ; des adversaires du Christ, il supporte les 

œuvres d’impiété, car il est patient et magnanime ; de la part de ses amis, il agrée les hommages 

; et si, loin des premiers, il retient sa colère, de même, à notre égard, il diffère sa bonté ; peut -

être pour donner à ses ennemis le temps du repentir, et quant à nous, pour éprouver la valeur 

de notre amour, la solidité dans les épreuves et les combats soutenus en vue de la sainteté. 

Auparavant c’étaient les plans de Dieu et les décisions impénétrables de sa Providence par 

lesquelles, avec sagesse, il gouverne les choses humaines ; semblable est la volonté du Christ 

dont nous verrons plus clairement dans l’avenir la réalisation progressive, et puissions-nous la 

voir personnellement. Mais pour dévoiler les mystères de l ’Esprit Saint, que celui-ci nous assiste 

en personne, qu’il nous accorde le don de la parole, sinon celui que nous désirons, du moins 

une aisance qui soit à la hauteur de la circonstance. De toute façon c ’est en maître, non en 

esclave, qu’il sera là : il n’attendra pas un ordre venant de nous, comme certains le pensent. 

L’Esprit souffle où et sur qui il le veut, quand et comment il lui plaît. Ainsi donc, nous avons 

besoin du souffle divin pour penser et parler de l’Esprit Saint. ( ... ) 

 

 GRÉGOIRE DE NAZIANZE, Discours 41  

 
 
 
 



 

Votre rôle à vous, ô Esprit-Saint, c’est de commencer. On vous trouve toujours au début 

de toutes les grandes œuvres. Vous faisiez œuvre initiale en couvrant la Vierge de votre ombre 

au jour de l’Annonciation ; œuvre initiale quand vous êtes allé sanctifier Jean-Baptiste ; œuvre 

initiale votre Pentecôte au Cénacle, quand vous avez lancé les apôtres sur les routes cardinales 

du monde entier... Et combien depuis ce temps-là en avez-vous mis en route ? ... Vous êtes, 

comme on a dit, le Dieu des grâces prévenantes.   
 

 VICTOR DILLARD, s.j., Au Dieu inconnu, Beauchesne, 1928.  

 

 

Avant qu’il ne remonte au ciel à l’heure de midi, Le Seigneur, avertissant ses apôtres, 

leur dit : 

Après dix jours vous recevrez l’Esprit consolateur. [...] 

Il faut que je vous ôte mon visage un moment, afin que vous receviez mon âme,  

Afin que vous receviez mon cœur avec votre cœur,  

afin que vous receviez mon âme avec votre âme, 

et l’Esprit qui répète ce qu’il entend.  

C’est pourquoi dix jours après l’Ascension et sept fois sept jours après Pâques, 

… 

Au souffle de Votre bouche se découvrent le ciel et la terre.  

L’œuvre de Vos Sept Jours devant nous est accomplie dans une éclatante lumière !  

Les millions de Vos créatures Vous louent et le Fils de l ’homme est assis dans le soleil ! 

 

PAUL CLAUDEL, Écoute ma fille, Gallimard, 1934. 

 

 

8. Jour de Grâces 

 

DU REPOS DE LA PENTECÔTE. 

 

XVIII. Le jeûne ne convient pas toujours. 

 

 Après ces préliminaires sur la nature du jeûne, il me semble bon d’invoquer par 

surcroît l’autorité des saintes Écritures. La preuve en deviendra plus manifeste, que le jeûne 

perpétuel n’est pas obligatoire ni possible.  

 

 Nous lisons dans l’Évangile que les Pharisiens jeûnaient, et les disciples de Jean aussi, 

tandis que les apôtres, comme amis et convives du céleste époux, n’avaient point la même 

pratique. Or, les disciples de Jean pensaient bien tenir dans leur jeûne la somme de la justice. 

Est-ce qu’ils ne suivaient pas la trace de cet extraordinaire prédicateur de la pénitence, modèle 

à tous les peuples par l’exemple de sa vie, qui ne se refusait pas seulement les mets variés dont 

les hommes font usage, mais ignorait le pain lui-même, qui forme la nourriture commune de 

tous ? Ils se plaignent donc au Seigneur : Pourquoi, tandis que nous et les Pharisiens, nous jeûnons 

fréquemment, vos disciples ne jeûnent-ils pas ? (Mt 9,14).  

 

 Mais sa réponse montre évidemment que le jeûne n’est pas toujours nécessaire ni 

convenable, lorsque le caractère festif du temps ou, d’aventure, quelque raison de charité 

conseillent de l’interrompre. Les amis de l’époux peuvent-ils être dans le deuil, tant que l’époux est avec eux 
? Mais il viendra des jours où l’époux leur sera ôté, et alors ils jeûneront. 

 

Ces paroles, il est vrai, furent prononcées avant la Résurrection de son Corps. Mais 

elles font justement penser à la Pentecôte ; car c’est alors, durant les quarante jours qui 

suivirent la Résurrection, que le Seigneur mangeait avec ses disciples, et que la joie de sa 

présence quotidienne ne leur permettait pas de jeûner. 

 



 

XIX. Pourquoi rompre le jeûne tous les jours de la Pentecôte ? 

 

Germain. — Pourquoi relâcher la rigueur de l’abstinence, en prenant notre repas au milieu du 

jour, durant toute la Pentecôte, alors que le Seigneur n’est resté que quarante jours avec ses 

disciples, après la Résurrection. 

 

XX. Réponse.  

 

Théonas. — Votre question ne manque point d’à-propos et mérite de connaître la vérité tout 

entière. 

Après l’Ascension de notre Sauveur, qui se fit le quarantième jour de la Résurrection, les 

apôtres revinrent du mont des Oliviers, où il leur avait donné de le voir remontant vers son 

Père, ainsi que l’atteste le livre des Actes. Rentrés dans Jérusalem, ils attendirent pendant dix 

jours la venue se l’Esprit saint. Après quoi, c’est-à-dire le cinquantième jour, ils le reçurent dans 

la joie. Ainsi se trouva complété le nombre consacré par la présente fête.  

 

Nous le voyons d’ailleurs figuré dans l’Ancien Testament. Les prêtres y devaient offrir 

au Seigneur, après sept semaines écoulées, le pain des prémices. (cf. Dt 16,9). Mais ce pain des 

prémices, le vrai, fut réellement offert à Dieu car la prédication que les apôtres firent à la foule 

en ce jour-là ; c’était le pain de la nouvelle doctrine, lequel nourrit et rassasia cinq mille 

hommes, et consacra au Seigneur le peuple chrétien, comme des prémices prises sur les Juifs.  

 

Voilà pourquoi ces dix jours doivent être unis aux quarante premiers, et célébrés avec 

une même solennité et une joie égale. La tradition de cette fête s ’est transmise jusqu’à nous par 

les chrétiens de l’âge apostolique. Notre devoir est d’y rester fidèle, sans y rien changer. 

  

Nous ne courbons pas non plus les genoux pour la prière, en ces jours, parce que cette 

posture est un signe de pénitence et de douleur. 

 

On voit par là que nous leur donnons absolument la même solennité qu’au dimanche, 

ou nos pères nous ont appris qu’il ne fallait ni jeûner ni fléchir les genoux, par honneur pour là 

Résurrection du Seigneur. 

 JEAN CASSIEN, Conférences, XXI, 

 

Frères, un jour de grâces commence et la Sainte Église resplendit aux yeux de ses fidèles 

et réchauffe leur cœur. Soyons en fête en ce jour où le Seigneur Jésus-Christ, après sa 

résurrection, glorifié par son Ascension, envoya l’Esprit Saint. Il est écrit dans l’Evangile : " 

 " Et l’Évangéliste poursuit : " 

 " Il restait donc 

à Jésus après sa glorification et son ascension dans les cieux, a envoyer l’Esprit Saint qu’il avait 

promis. Le Seigneur, après sa résurrection, passa quarante jours avec ses disciples, puis il monta 

au ciel et le cinquantième jour, en la fête que nous célébrons, il envoya l ’Esprit Saint comme il 

est écrit : " 

 " Ce vent purifiait les 

cœurs de la paille charnelle qu’il faisait voler, ce feu brûlait le foin de l’antique concupiscence, 

ces langues que parlaient ceux qui étaient remplis de l ’Esprit Saint préfiguraient l’Église qui se 

répandrait dans tous les peuples. 

 

Après le Déluge, l’orgueil impie des hommes dressa contre le Seigneur une tour élevée. 

L’humanité mérita ainsi de voir son langage éclater en des langues diverses et chacun parlait en 

sa propre langue sans que les autres puissent le comprendre. Aujourd’hui, l’humilité fervente 

des fidèles rassemble dans l’Église Une la diversité des langues : la charité rassemble ce que la 



discorde avait éparpillé. Les membres disloqués du genre humain sont réunis au Christ leur tête 

unique, ils sont fondus dans l’unité d’un seul corps par le feu de l’amour. 

 

Vous, frères, membres du corps du Christ, semences d’unité, fils de la paix, célébrez 

cette fête dans la joie, soyez sûrs de ce que vous fêtez. En vous s ’accomplira ce qui était 

préfiguré en ces jours où l’Esprit Saint descendit. Comme alors celui qui recevait l ’Esprit Saint, 

fût-il un seul homme, n’en parlait pas moins la langue de tous, aujourd’hui l’Église, Une par 

toutes les nations, parle toutes les langues. Fondés en elle, vous avez l ’Esprit Saint, vous qui 

par aucun schisme ne vous séparez de l’Église du Christ qui parle toutes les langues. A cela 

vous reconnaîtrez que vous avez l’Esprit Saint si vous consentez à ce que votre esprit s’attache 

de toutes ses forces à l’unité par un amour vrai. Voilà le visage de l’homme chrétien 

catholique : si vous voulez vivre de l’Esprit Saint tenez la charité, aimez la vérité, désirez 

l’unité afin de parvenir à la vie éternelle. Amen. 

 AUGUSTIN, Sermon.  

 

 

POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE 

I. L’ESPRIT-SAINT VIVANT DANS L’ÉGLISE 

  

1. La solennité de ce jour nous rappelle la grandeur du Seigneur notre Dieu et la 

grandeur de la grâce qu’il a répandue sur nous ;  car si on célèbre une solennité, c’est pour 

empêcher l’oubli d’un événement accompli. Aussi le mot solennité, solemnitas, vient-il de 

solet in anno, et signifie par conséquent ce qui se répète chaque année. Quand le lit d’un fleuve ne 

se dessèche point en été et que ce fleuve coule toute l ’année, per annum, on dit que son cours est 

ininterrompu, en latin perenne ; ainsi appelle-t-on solennel, solemne, ce qui se célèbre chaque 

année, quod solet in celebrari. 
 

Aujourd’hui donc nous célébrons l’avènement du Saint-Esprit: car après avoir promis, 

sur la terre, le Saint-Esprit, le Seigneur l’a envoyé du haut du ciel. En promettant de l’envoyer 

du haut du ciel il avait dit : « Si je ne m’en vais, il ne peut venir ; mais je vous l’enverrai quand 

je serai parti ». Voilà pourquoi il souffrit, mourut, ressuscita et monta au ciel, où il devait 

accomplir sa promesse. Accomplissement, attendu des disciples, c’est-à-dire, comme il est écrit, 

de cent vingt âmes (Ac 1,46), ou du nombre décuplé des Apôtres, car ils avaient été choisis au 

nombre de douze, et l’Esprit-Saint descendit sur cent vingt. Donc en l’attendant ils étaient 

réunis dans une mémé demeure et ils y priaient ; car c’était la foi qui dès lors inspirait leur 

désir, leur prière était animée, d’une ferveur toute spirituelle ; c’étaient des outres neuves qui 

attendaient du ciel un vin nouveau et ce vin y descendit, car le raisin mystérieux avait été foulé 

et la gloire en rayonnait. Aussi bien lisons-nous dans l’Evangile : «  

 » (Jn 7,39). 

 

2. A leurs supplications, que fut-il répondu ? Vous venez de l’entendre ; quel prodige ! 

Tous ceux qui étaient la ne savaient qu’une langue ; et le Saint-Esprit étant descendu en eux, les 

ayant remplis, ils parlèrent plusieurs langues, les langues de tous les peuples, sans les avoir sues 

auparavant , sans les avoir apprises ; c’est qu’ils avaient pour Maître celui qu’ils venaient de 

recevoir ; en entrant en eux il les remplit et ils débordèrent ; et le signe qu’on avait reçu le 

Saint-Esprit, c’est qu’aussitôt qu’on en était rempli on parlait toutes les langues (Ac 10,46). Ce 

phénomène ne, se réalisa pas seulement dans les cent vingt disciples. Le même livre sacré nous 

apprend qu’une fois devenus’ croyants, les hommes ensuite recevaient le baptême, puis l ’Esprit-

Saint, et qu’alors ils parlaient les langues de tous les peuples. Les témoins de ce fait furent 

frappés de stupeur, et parmi eux les uns se laissèrent aller à l’admiration, les autres à la dérision, 

jusqu’à dire : «   » (Ac 2,1-13). Dans ce qu’ils disaient en 

riant il y avait quelque chose de vrai, et les fidèles étaient bien des outres remplies d’un vin 

nouveau. Ne venez-vous pas d’entendre lire dans l’Évangile : « 

 ? » (Mt 9,17). Un homme charnel ne donne pas entrée en lui aux choses spirituelles. 



 

L’homme charnel est le vieil homme, mais la grâce fait l’homme nouveau ; et plus un homme 

est renouvelé, amélioré, plus il reçoit abondamment la vérité qu’il goûte. Le vin nouveau 

bouillonnait en eux, et de ce bouillonnement jaillissaient des discours dans toutes les langues.  

 

3. Est-ce qu’aujourd’hui, mes frères, on ne reçoit plus le Saint-Esprit ? Le croire serait se 

montrer indigne de le recevoir. Oui, il se donne encore. Pourquoi donc ne parie-t-on pas toutes 

les langues comme on les parlait alors en recevant l ’Esprit-Saint ? Pourquoi ? Parce que nous 

voyons réalisé ce que figurait ce don des langues. Que figurait -il ? Recueillez vos souvenirs ; 

lorsque nous célébrions le quarantième jour après Pâques, nous vous avons rappelé que Jésus -

Christ Notre-Seigneur avait recommandé son Église à notre piété immédiatement avant de 

monter au ciel (voir sermon 265). Les disciples lui ayant demandé quand arriverait la fin des 

siècles, il leur répondit : « 

 » ; puis leur promettant ce qui s’accomplit aujourd’hui. « 

» (Ac 1,7-8). Réunie à cette époque dans une seule 

habitation, l’Église reçut le Saint-Esprit ; elle ne comptait que peu de membres, et elle était 

répandue au milieu de toutes les langues de l’univers entier. Or ne voyons-nous pas aujourd’hui 

ce qu’annonçait ce prodige ? Pourquoi cette petite Église parlait-elle dès lors les langues de 

toutes les nations ? N’est-ce point parce que du levant au couchant notre grande Église se fait 

entendre aujourd’hui à tous les peuples ? Mais voilà tout accompli ce que promettait ce fait. 

Nous l’avons appris, et nous le voyons de nos leur. «  » (Ps 44,11), a-t-il été 

dit à cette Reine :    » ; écoute ma promesse, vois-en l’accomplissement. 

Ton Dieu ne t’a pas trompée ; tu nus pas été déçue par ton Époux, tu n’es point dupe de Celui 

qui t’a donné son sang pour dot, ni abusée par Celui qui de laide t ’a rendue si belle et qui a fait 

de toi une vierge, de prostituée que tu étais. C’est toi qu’il te promettait alors, qu’il te 

promettait quand tu étais peu nombreuse ; et dans quelle multitude immense ne te vois -tu pas 

répandue conformément à sa promesse ? 

 

4. Qu’on ne dise donc plus. Puisque j’ai reçu le Saint-Esprit, pourquoi ne parlé-je pas 

toutes les langues ? Si vous voulez recevoir l’Esprit-Saint, écoutez-moi, mes frères. On appelle 

âme l’esprit qui fait vivre tous les hommes ; on appelle âme l ’esprit dont vit chacun d’eux. Or, 

vous voyez ce que fait l’âme dans le corps : c’est elle qui donne la vie à tous les membres ; elle 

voit dans les yeux, entend par les oreilles, flaire par le nez, parle avec la langue, travaille avec 

les mains et marche dans les pieds ; elle est dans toutes membres pour leur communiquer la vie, 

et en communiquant la vie à tous, elle donne à chacun d’accomplir sa fonction particulière. 

Aussi n’est-ce pas l’œil qui entend, ni l’oreille ou la langue qui voit, ni l’oreille encore ou l’œil 

qui parle ; tous ces organes vivent néanmoins ; l’oreille vit comme la langue ; les fonctions sont 

différentes, la vie est commune. Ainsi en est-il dans l’Église de Dieu. Il est des saints en qui elle 

fait des miracles, il en est d’autres par qui elle annonce la vérité ; dans ceux-ci elle garde la 

virginité, dans ceux-là la pudeur conjugale ; chacun d’eux a son don, sa fonction spéciale, mais 

tous ont la même vie. Ce que l’âme est pour le corps humain, l’Esprit-Saint l’est pour le corps 

du Christ ou l’Église ; l’Esprit-Saint fait dans toute l’Église ce que fait l’âme dans tous les 

membres d’un même corps. 

 

Soyez donc ce que vous avez à redouter, ce que vous avez à faire, ce que vous aurez à 

éviter. Quand on retranche dans le corps humain ou plutôt du corps humain un membre 

quelconque, la main, le doigt, le pied, l’âme reste-t-elle dans ce membre coupé ? Pendant qu’il 

restait uni au corps, il avait là vie ; une, fois retranché, il ne l’a plus. Ainsi vit le chrétien 

catholique, tant qu’il puise la vie dans le corps de l’Église ; une fois qu’il en est séparé, c’est un 

hérétique, un membre amputé et sans vie. Si donc vous voulez la vie du Saint -Esprit, conservez 

la charité, aimez la vérité, et tenez à l’unité pour parvenir à l’éternité. Ainsi soit-il. 
 

  AUGUSTIN, Sermon 267. 



POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE 

 

II. UNITÉ DE L’ÉGLISE 

  

1. La descente de l’Esprit-Saint a fait pour nous de ce jour un jour solennel ; c’est le 

cinquantième jour depuis la résurrection. Si cependant vous multipliez par sept les sept 

semaines qui se sont écoulées depuis, vous ne trouverez que quarante -neuf jours ; on en ajoute 

un pour montrer le rôle que doit jouer l’unité. 

 

Mais en descendant, qu’a produit le Saint-Esprit lui-même ? Comment a-t-il prouvé, 

manifesté sa présence ? Il a donné aux disciples de parler tous toutes les langues. Or, ils étaient 

dans un même local au nombre de cent vingt : nombre sacré et mystérieux, mai s décuplé, des 

Apôtres du Christ. Est-ce que dire que chacun de ceux qui reçurent l’Esprit-Saint, parlait une 

langue étrangère différente et que tous réunis parlèrent ainsi les langues de tous les peuples ? 

Non ; mais chacun d’eux, chacun d’eux en particulier parlait toutes les langues. Le même 

homme se faisait comprendre de tous les peuples ; et cette unité vivante s ’adressant à tous 

représentait l’unité de l’Église au milieu de toutes les nations. Ici donc voilà encore une 

recommandation en faveur de l’unité de l’Église catholique répandue par tout l’univers. 

 

2. Ainsi avoir le Saint-Esprit, c’est faire partie de cette Église qui s’exprime dans toutes 

les langues ; et n’en pas faire partie, c’est n’avoir pas le Saint-Esprit. Si effectivement l’Esprit-

Saint a daigné se révéler par ce don des langues, c’est pour nous apprendre qu’on est son temple 

quand on vit en union avec cette Église qui les parle toutes. «  », dit l’apôtre 

saint Paul, «  » (Eph 4,4). 

 

Considérez nos propres membres ; il y en a plusieurs dans notre corps, et tous reçoivent 

la vie d’un même esprit. Regardez, avec cet esprit humain qui fait que je suis un homme, je les 

mets tous au repos ; je leur commande ensuite de se mouvoir, je dis à mes yeux de voir, à mes 

oreilles d’entendre, à ma langue de parler, à mes mains de travailler, à mes pieds de marcher. 

Les fonctions sont propres à chaque organe ; mais un même esprit les maintient tous ; et si 

nombreux que soient les ordres donnés et les actes accomplis, il n’y a qu’un maître pour tout 

commander. Or, ce qu’est à nos membres notre esprit ou notre âme, l’Esprit-Saint l’est aux 

membres du Christ, à son corps où à son Église. Aussi l ’Apôtre a-t-il eu soin en nommant ce 

corps, de nous faire entendre que ce n’est pas un corps mort. «  », dit-il. Mais, 

dites-nous, ô Apôtre, si ce corps est vivant ? Il l’est. Pourquoi ? Parce qu’il y a en lui un esprit : 

«  ». 

 

Par conséquent, mes frères, en jetant les yeux sur notre corps, plaignez les membres 

retranchés de l’Église. Nos membres, tant que nous avons la vie et la santé, accomplissent 

toutes leurs fonctions. Un d’entre eux souffre-t-il quelque part ? Tous les autres souffrent avec 

lui. Mais s’il souffre, il ne saurait, expirer tant qu’il reste uni au : corps. Et qu’est-ce qu’expirer, 

sinon rendre l’esprit. D’un autre côté si on retranche ce membre du corps, entraîne-t-il avec lui 

l’esprit qui l’anime ? On reconnaît sans doute encore la nature de ces organes ; on voit si c’est 

un doigt, une main, un bras, une oreille ; séparé du corps, il conserve sa forme, mais non sa vie. 

Ainsi en est-il de l’homme séparé de l’Église. Tu cherches en lui les sacrements, ils y sont ; le 

baptême, l’y voilà ; le Symbole, il y est encore. La forme y est ; mais si l’Esprit ne t’anime 

intérieurement, c’est en vain qu’extérieurement tu te glorifies de ta forme. 

 

3. Mes très-chers frères, Dieu insiste singulièrement sur l’unité. Voici un trait qui doit 

vous frapper. Quand, à l’origine du monde, Dieu forma toutes choses, quand il créa les astres 

dans le ciel, et sur la terre les plantes et les arbres, il dit : «  » ; et à l’instant 

furent produits les arbres et tout ce qui verdit ; il dit aussi : « 

» ; ce qui s’accomplit. Dieu a-t-il fait sortir d’un même 



 

oiseau tous les autres oiseaux ; d’un poisson tous les poissons, d’un cheval tous les chevaux, et 

d’une bête toutes les bêtes ? La terre n’a-t-elle pas produit à la fois plusieurs animaux de même 

espèce, et ne s’est-elle pas couverte au loin d’une infinité de mêmes plantés ? Mais quand il s’est 

agi de former le genre humain, Dieu n’a créé qu’un homme pour en être la tige ; il n’a pas 

même voulu créer séparément l’homme et la femme, il n’a créé que l’homme pour en tirer la 

femme (Gn 1,11). Pourquoi cela ? Pourquoi le genre humait commence-t-il avec un seul 

homme, sinon pour inspirer au genre humain l’amour de l’unité ? Aussi le Christ Notre-

Seigneur est-il né d’une femme seulement ; la Vierge est le symbole de l’unité, et, en conservant 

comme sa virginité, l’unité demeure incorruptible. 

 

4. D’ailleurs il prêche lui-même à ses Apôtres l’unité de l’Église. Il se présente à eux, et 

eux croient voir un fantôme, ils ont peur, ils se raffermissent et lui leur dit  : « 

 ». Comme ils étaient troublés encore, mais de 

joie, il prend de la nourriture, non qu’il en ait besoin, mais parce qu’il en a le pouvoir, il en 

prend sous leurs yeux ; et, en défendant ainsi contre les impies la réalité de son corps, il 

soutient l’unité de son Église. Que dit-il en effet ? « 

 », c’est l’Evangéliste qui parle, « 

 ». 

 

Voilà bien notre Chef ; voilà le Chef, où sont les membres ? Voilà l’Epoux, où est 

l’épouse ? Lis l’acte matrimonial. Ecoute l’Epoux. Tu veux connaître l’épouse ? Ecoute-le ; 

personne ne la lui enlève, personne ne la lui remplace par une étrangère. Ou cherches -tu à 

connaître le Christ ? Est-ce dans les fables écrites par les hommes du dans la vérité des 

Evangiles ! L’Époux a souffert, il est ressuscité le troisième jour, il s ’est montré à ses disciples. 

Le voilà, Mais elle ? Interrogeons-le. « 

 ». C’est chose faite, on le voit. Parlez encore, Seigneur ; parlez, afin que 

nous ne nous égarions pas. « 

 » (Lc 24,36-47). Or la prédication a commencé à 

Jérusalem et elle est arrivée jusqu’à nous ; la vérité est là et ici en même temps ; pour arriver 

jusqu’à os contrées elle n’a pas dû quitter celles-là ;  elle s’est étendue sans émigrer. Voilà 

comment le Sauveur prêchait l’unité, aussitôt après sa résurrection. 

 

Mais il vécut ensuite quarante jours avec ses disciples ; puis avant de monter au ciel, il 

leur recommanda de nouveau son Église. C’est nu Epoux qui avant de partir recommande à ses 

amis son épouse ; non pour qu’elle s’attache à aucun d’eux, non pour qu’elle en aime aucun 

comme son Epoux, mais pour qu’elle l’aime, lui, à titre d’Époux, et eux à titre d’amis de 

l’Époux. C’est d’ailleurs ce que veulent avec ardeur des amis véritables, ils ne souffrent pacque 

l’épouse se souille d’impurs amours ; ils en ont horreur, quand eux-mêmes en sont l’objet. 

Contemplez ici un ami zélé de l’Époux divin. Il voyait l’épouse se prostituer en quelque sorte à 

des amis de l’Époux : « » (1 Cor 

11,18). « 

 ? » (1 Cor 1,11-13) Oh ! Le vrai ami ! Il repousse loin de lui l’amour de l’épouse 

d’autrui. Afin de pouvoir régner avec l’Epoux, il ne veut pas être aimé à sa place. Le Christ 

ainsi leur a recommandé, son Église, et, quand il est monté au ciel, voici ce qu’il leur a dit. Eux 

cherchaient à connaître la fin du monde : « , demandaient-ils, 

 (Mt 24,1). , répondit-il, 

 ». Ecoute, ô disciple, ce que veut te faire 

connaître le Maître. « , poursuit-il,  ». 



C’est ce qui est arrivé. Le quarantième jour il est monté au ciel, et l ’Esprit-Saint, 

descendant aujourd’hui même ; remplit tous ceux qu’il trouve réunis et leur fait parler toutes 

les langues, pour prêcher à tous l’amour de l’unité. 

 

Cette unité nous est donc tout à la fois recommandée par le Seigneur ressuscité et par le 

Christ montant au ciel, puis recommandée de nouveau par l ’Esprit-Saint descendant 

aujourd’hui. 
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POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE 

 

III. L’ESPRIT-SAINT ET L’ÉGLISE CATHOLIQUE 

  

1. Nous célébrons, aujourd’hui, comme chaque année, l’avènement de l’Esprit-Saint, et 

il faut, pour solenniser cette fête, une réunion solennelle, une solennelle lecture et un  discours 

également solennel. Les deux premières conditions sont remplies, puisque vous êtes venus ici en 

très-grand nombre et puisque vous avez entendu la lecture sacrée. Accomplissons la troisième, 

et ne refusons pas l’hommage de notre parole à Celui qui a fait à des ignorants le don de parler 

toutes les langues, qui a attaché à son service, parmi tous les peuples, le langage des savants, et 

par qui toutes les langues de l’univers sont entrées dans l’unité de la foi. 

 

En effet, « 

 » (Ac 2,2-4). Ce souffle en effet ne 

flétrissait point, il ranimait ; ce feu ne brûlait point, il fortifiait. Ainsi, s ’accomplissait cette 

antique prophétie : «  » ; et c’était afin, 

qu’en se répandant de tous côtés pour prêcher l’Évangile, ils réalisassent ce qui suit : « 

 » (Ps 18,4-5). Que 

figurait effectivement le Saint-Esprit, en accordant.de parler les langues de tous les peuples, à 

ces hommes qui n’avaient appris que leur langue maternelle, et en marquant par là sa présence 

au milieu d’eux ? N’était-ce pas que tous les peuples devaient croire à l’Évangile et que l’Église 

universelle parlerait toutes les langues comme les parlait chacun des premiers fidèles ? 

 

Que répondent à cela ces hommes qui refusent de s’incorporer et de s’unir à cette grande 

société chrétienne qui fructifie et se développe au milieu de tous les peuples ? Peuvent -ils nier 

qu’aujourd’hui encore le Saint-Esprit descende dans l’âme des chrétiens ? Pourquoi donc ne 

voit-on ni parmi nous ni parmi eux ce qui était alors le témoignage de son avènement ? 

Pourquoi personne ne parler t-il toutes les langues, sinon parce que nous voyons accompli ce 

que signifiait ce don des langues ? Comme alors chaque fidèle parlait toutes les langues, ainsi 

l’unité formée par tous les fidèles les parle toutes aujourd’hui. D’où il suit que, membres du 

corps immense où on les parle toutes, nous les avons toutes encore maintenant. 

 

2. De là on peut conclure encore que tout en gardant le baptême du Christ comme nous 

reconnaissons qu’ils le gardent, ni les hérétiques ni les schismatiques ne possèdent le Saint -

Esprit, à moins qu’ils ne s’attachent à l’unité compacte de l’Église en partageant sa charité. Eux 

aussi auront alors le don des langues, parce qu’ils appartiendront au corps qui les parle, à ce 

corps du Christ qui s’étend partout et dans lequel ils conserveront l’unité de l’esprit par le lien 

de la paix ( Cfr Eph 4,3). N’être pas retenu par ce lien, c’est être esclave. « 

   » (Rom 8,15). Voilà pourquoi nous avons 

raison de croire que si l’Esprit-Saint a manifesté alors sa présence par le don des langues, c ’était 

pour faire entendre que, maintenant qu’il ne se révèle pas de la même manière, on ne le possède 

pas, après même avoir été purifié par le sacrement de baptême, quand on est séparé de cette 

communion qui embrasse tous les peuples. 



 

Afin d’ailleurs d’empêcher de croire qu’en recevant le baptême au nom de la sainte 

Trinité, on reçoit aussi et conséquemment l’Esprit-Saint, il s’est produit au sein même de 

l’unité des différences remarquables. Les uns en effet n’ont mérité de recevoir le Saint-Esprit 

qu’après avoir été baptisés, et il a fallu que pour le leur   donner les Apôtres vinssent à Samarie, 

où ils avaient été régénérés en leur absence (Cfr Ac 8,14-17). D’autres, mais c’est l’unique 

exemple qu’on puisse citer, l’ont reçu avant même le baptême : c’est Corneille et ceux qui 

l’accompagnaient ; car pendant que Pierre leur adressait la parole, le Ciel leur accorda ce que ne 

pouvait plus contester aucune puissance humaine (Cfr Ac 10,44-48). Sur d’autres, et c’est ce qui 

arriva surtout fréquemment, il descendit pendant que les Apôtres imposaient les maires. Il en 

est encore sur lesquels il est descendu sans qu’il n’eût aucune imposition de mains et pendant 

que tous étaient en prière ; comme il est arrivé le jour dont aujourd’hui nous célébrons 

solennellement la mémoire, pendant qu’au nombre de cent vina âmes les Apôtres et les disciples 

étaient réunis dans le cénacle. Il en est même, répétons-le, qui l’ont reçu sans que personne 

imposât les mains, sans que personne priât et pendant que tous écoutaient la divine parole  : 

nous venons de le voir dans la personne de Corneille et de ceux de sa maison. Pourquoi des 

manières si différentes de se donner, sinon pour qu’on n’attribue rien à l’orgueil humain, mais 

tout à la grâce et à la puissance de Dieu ? Aussi cette distinction si marquée entre la réception 

du baptême et la réception de l’Esprit-Saint, nous dit hautement de ne pas regarder si tôt 

comme ayant le Saint-Esprit ceux que nous ne nions pas être en possession du baptême. 

Combien donc l’ont moins encore ceux qui ne peuvent donner aucune preuve de leur amour 

pour l’unité chrétienne ! «  », non par nous, mais, 

comme ajoute le texte sacré, «  » (Rom 5,5). De même donc 

qu’autrefois le don des langues parlées par tous les peuples révélait sa présence dans un homme 

; ainsi la manifeste-t-il aujourd’hui par la charité qui nous unit à toutes tes nations. 

 

3. «  dit l’Apôtre,  » (1 Cor 

2,14). Et que reproche-t-il à ces hommes de vie animale ? « 

 

 ? » (1 Cor 1,12-13). De même, en effet, 

que les hommes spirituels aiment l’unité, ainsi les hommes de vie animale recherchent les 

divisions. C’est de ces derniers que l’apôtre saint Jude écrit en termes formels : « 

 » (Jude 19). Est-il rien de plus clair 

? Rien de plus exprès ? 

 

Insensés ! Qu’ils cessent donc de se flatter et de nous dire : Eh ! Que pouvons-nous 

recevoir encore en nous réunissant à vous, puisque vous reconnaissez que nous avons le 

baptême du Christ ? Vous avez le baptême du Christ, leur répondons-nous ; venez pour avoir 

aussi son Esprit. Redoutez cette parole de l’Ecriture : « 

 » (Rom 8,9). Vous vous êtes revêtus du Christ en recevant son sacrement ; 

revêtez-vous de lui encore en imitant ses exemples ; « 

» (1 Pi 2,21). Prenez garde « 

 » (2 Tim 3,5). Or, quelle est la vertu principale de 

la piété, sinon l’amour de l’unité ? « 

 » (Ps 118,96). Quel est ce commandement, sinon celui  dont 

il est écrit : «  ? » (Jn 13,34). 

Pourquoi l’appeler large, sinon parce que c’est « » ?  (Rom 

5,5). Pourquoi est-il le terme de toute perfection, sinon parce « 

 » ?  (Rom 13,9-10 ; 

Gal 5,14). Or, vous ne voulez pas que sans l’avoir vu et sans en avoir la preuve, on croie du mal 

de vous. Est-ce donc aimer votre prochain comme vous-mêmes que de croire, sans l’avoir vu 

non plus et sans preuve, du mal de l’univers entier ? 

 

 



4. Vous vous imaginez invoquer le Seigneur Jésus ; peut-être même que sans en avoir 

l’intelligence vous vous appuyez sur ce témoignage de l’Apôtre : « 

  » (1 Cor 12,3). Mais c’est à dessein et en lui donnant une 

acception spéciale que l’Apôtre emploie ici ce mot, dire. Non, « 

 », pourvu qu’il s’agisse du langage des œuvres et non-seulement du langage des 

lèvres. Ne peuvent-ils répéter «  », ceux dont Jésus lui-même nous dit : « 

 » ? (Mt 23,3). Toutes les hérésies, celles mêmes 

que vous condamnez, ne disent-elles pas «  ? » Jésus assurément n’exclura point 

du royaume des cieux ceux qu’il trouvera unis à l’Esprit-Saint ; il le déclare toutefois : « 

 » (Mt 7,21). 

Cependant il est bien vrai que «  », pourvu, je le 

répète, qu’on le dise par ses œuvres. Aussi le Seigneur ajoute-t-il : « 

 » (Mt 7,21). Dans le même sens 

l’Apôtre dit de quelques-uns : «  » (Tit 

1,16). Si les actions nient, elles affirment aussi ; et tel est le sens qu’il faut donner à ces mots : « 

 ». 

 

Donc, si vous ne vous rattachez à l’unité, si vous continuez à vous en séparer, vous 

mènerez une vie animale, vous n’aurez pas l’Esprit-Saint. Vous y joindrez-vous avec hypocrisie ? 

«  » (Sg 1,5). Ah !  Comprenez donc 

que vous ne posséderez cet Esprit divin qu’en vous attachant de cœur et par une charité sincère 

à cette unité sainte. 

 

Répondons-leur de la sorte quand ils nous demandent : Qu’avons-nous à gagner ? De 

plus, soyons pour eux, mes frères, des modèles de bonnes œuvres, sans nous enorgueillir, si 

nous sommes debout, et sans désespérer d’eux, s’ils sont tombés. 
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POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE 

 

IV. NOMBRES MYSTÉRIEUX 

  

1. Nous célébrons aujourd’hui même la solennité sainte du saint jour où est descendu 

parmi nous l’Esprit-Saint. Ah ! Une fête si heureuse, si gracieuse, ne nous invite-t-elle pas à dire 

quelque chose de ce don de Dieu, de sa grâce, de l’abondance de sa miséricorde envers nous, en 

d’autres termes, de l’Esprit-Saint lui-même ? Mais c’est à des condisciples que nous parlons dans 

cette école du Seigneur ; car nous n’avons tous qu’un Maître, en qui nous ne faisons qu’un ; 

c’est Celui qui a craint que nous n’osions nous enorgueillir de l’honneur d’enseigner et qui 

nous adonné cet avis : « 

» (Mt 23,8). Sous l’autorité d’un tel Maître, dont le ciel même est la chaire, puisque c’est 

dans les lettres qu’il nous envoie que nous devons nous instruire, faites attention aux quelques 

idées que je vais vous présenter avec sa grâce et par son ordre. 

 

Il est une question que s’adresse souvent un esprit saintement curieux. Mais la fragilité et 

la faiblesse humaines peuvent-elles être admises à sonder de telles profondeurs ? Assurément oui 

; car s’il est dans les saintes Ecritures des vérités voilées, elles ne sont pas voilées pour qu’on ne 

puisse les découvrir, c’est plutôt pour que nos efforts parviennent à les mettre au jour, le 

Seigneur ayant dit en personne : « 

 » (Mt 7,7). Or cette question que s’adressent souvent des esprits studieux est de 

savoir pourquoi ce fut le cinquantième jour après sa passion et sa résurrection que le Seigneur 

envoya le Saint-Esprit qu’il avait promis. 

 



 

2. J’invite d’abord votre charité à ne pas hésiter d’examiner un peu pourquoi le Seigneur 

a dit lui-même : «  ». Ne dirait-on pas, pour parler selon le sens 

humain, que le Christ Notre-Seigneur avait à garder dans le ciel quelque chose ; que venant 

ensuite parmi nous, il confia ce dépôt à la garde de l ’Esprit-Saint, et que conséquemment 

l’Esprit-Saint ne pouvait descendre vers nous avant que le Sauveur fût de retour et qu’il pût le 

lui remettre ? Ou bien ne dirait-on pas que nous étions incapables de les avoir tous deux parmi 

nous, que nous n’aurions pu soutenir la présence de l’un et de l’autre tout à la fois ? Mais se 

séparent-ils jamais ? Et quand ils viennent en nous, s’y trouvent-ils à l’étroit ? Ne nous dilatent-

ils pas au contraire ? Que signifie donc : « 

, dit-il,  » (Jn 16,7). 

Que veulent dire ces paroles ? Nous allons traduire brièvement ce que nous pensons, ce que 

nous comprenons, ce que Dieu lui-même nous fait la grâce de saisir ou de croire : que votre 

charité veuille bien nous entendre. 

 

Il me semble que les disciples étaient fort attachés à la nature humaine du Christ Notre -

Seigneur, et que tout hommes qu’ils étaient encore, ils avaient pour son humanité une affection 

tout humaine. Lui voulait en eux une affection divine qui les rendît spirituels de charnels qu ’ils 

étaient ; mais ce changement ne peut se faire que par la grâce du Saint -Esprit. Je vais donc, leur 

dit-il, vous faire un don qui vous rendra spirituels : ce don est le don de l ’Esprit-Saint lui-même. 

Or, vous ne pourrez devenir spirituels qu’après avoir cessé d’être charnels, et vous ne cesserez 

d’être charnels que quand mon corps disparaîtra de devant vous pour faire place dans vos cœurs 

à ma divinité. Eh ! N’était-ce pas à cette nature humaine, à cette nature d’esclave que prit le 

Seigneur en s’anéantissant (Cfr Phil 2,7) ; n’était-ce pas à elle que tenait de tout son cœur 

l’apôtre Pierre lui-même, quand il redoutait la mort de ce cher Objet de son amour ? Il aimait 

son Seigneur Jésus-Christ, mais comme un homme peut aimer un homme, comme un homme 

de chair aime un homme de chair, et non point comme un homme spirituel aime la divine 

Majesté.  

Comment le prouver ? Le voici : 

Le Seigneur ayant demandé lui-même à ses disciples qui les hommes prétendaient qu’il 

était, ils répondirent que d’après les uns il était Jean-Baptiste, Elie d’après d’autres, et d’après 

d’autres encore Jérémie ou quelqu’un des prophètes. « , reprit-il alors, 

 », répondit Pierre au nom des autres, Pierre seul au nom de tous, « 

 ». A merveille ! Rien de plus exact, et Pierre mérita bien que lui 

soient adressées les paroles suivantes : « 

 » ; en échange de ce que tu 

m’as dit, écoute ; eu échange de ta confession, reçois cette bénédiction ; « 

 » ; je suis la Pierre, en conséquence «  » ; car la Pierre ne vient pas de Pierre, 

mais Pierre de la Pierre, attendu que Christ ne vient pas de chrétien, mais chrétien de Christ. « 

 » ; je la bâtirai, non sur ce Pierre qui est toi-même, mais sur 

la Pierre que tu as confessée. «  » ; je te bâtirai donc puisqu’en me répondant 

ainsi tu représentes mon Église. Rappelez-vous non-seulement ces paroles mais encore les autres 

qui suivirent, comme pour féliciter Pierre d’avoir dit : «  », 

vérité, il vous en souvient, que le Seigneur assura ne lui avoir pas é té révélé par la chair et par le 

sang, c’est-à-dire par l’esprit humain, parla faiblesse ou l’ignorance humaine, mais par son Père 

qui est aux cieux. 

 

Le Seigneur Jésus se mit ensuite à prédire sa passion et à montrer combien il aurait à 

souffrir de la part des impies. Pierre alors fut consterné, il craignait que la mort ne fît périr son 

Christ, le Fils de son Dieu vivant ; au lieu que ce même Christ, ce Fils du Dieu vivant, cette 

Bonté issue de la Bonté, cette Vie engendrée par la Vie, cette source de Vie et la Vie véritable, 

ce Dieu de Dieu, était venu détruire la mort et non pas succomber sous elle. Mais Pierre 

s’effraya comme un homme, parce qu’il avait pour l’humanité sensible du Christ une affection 

tout humaine. «  ». Ces 



paroles vont être repoussées dignement et convenablement parle Sauveur. Jésus a donné à la 

profession de foi les éloges qu’elle méritait ; il va infliger à la frayeur le blâme qui lui est dû. « 

 », s’écrie-t-il. Que nous sommes loin de ces mots : « 

 ! » Mais en distinguant la réprimande de l’encouragement, distingue aussi la cause qui a 

inspiré la confession et la cause qui a occasionné la frayeur. Pourquoi Pierre a-t-il confessé ? « 

 ». Pourquoi 

a-t-il tremblé ? C’est que tu ne goûtes point «  » (Mt 

16,13-23). 

 

Et nous ne voudrions point qu’à des disciples ainsi disposés il fût dit : « 

 ». Si cette nature 

humaine ne se soustrait à vos regards, vous ne pourrez jamais saisir, ressentir, concevoir rien de 

divin. Assez donc ; et voilà pourquoi il était nécessaire qu’après la résurrection et l’ascension de 

Jésus-Christ Notre-Seigneur, s’accomplît la promesse qu’il avait faite de l’Esprit-Saint. Aussi 

quand, en parlant du Saint-Esprit, Jésus s’était écrié : « 

 » ; l’Évangéliste saint Jean avait-il ajouté aussitôt, 

mais en parlant en son propre nom : Jésus « 

 

» (Jn 7,37-39). Or c’est par sa résurrection et par son ascension que fut glorifié Notre-Seigneur 

Jésus-Christ ; aussi envoya-t-il ensuite l’Esprit-Saint. 

 

3. Cependant, comme nous l’ont appris les saints livres, il resta après sa résurrection, 

quarante jours entiers avec ses disciples, leur manifestant la réalité de son corps ressuscité, pour 

détourner d’eux toute idée d’illusion, allant et venant, mangeant et buvant avec eux. Mais le 

quarantième jour, celui que nous célébrions il y a dix jours, il monta sous leurs yeux au ciel, 

pendant qu’il faisait assurer qu’il reviendrait comme il s’en allait (Cfr Ac 1,3-11), c’est-à-dire 

que pour juger l’univers il se montrerait avec cette nature humaine sous laquelle il a été jugé. Il 

ne voulut pas envoyer l’Esprit-Saint le jour même de son ascension, il voulut attendre non pas 

deux jours ni trois, mais dix ; pourquoi ? 

 

Cette question nous oblige à sonder et à interroger quelques-uns des secrets mystérieux 

des nombres. Dans quarante jours il y a quatre fois dix. Or, me semble -t-il, c’est un nombre 

mystérieux ; car nous ne sommes qu’un homme parlant à des hommes, et comme on a raison de 

le dire, expliquant les Écritures sans affirmer des opinions personnelles. Ce nombre de 

quarante, où dix est contenu quatre fois, désigne donc, me semble-t-il, le siècle que nous 

traversons et où nous sommes entraînés, emportés par le cours du temps, par le mouvement des 

créatures qui disparaissent et se remplacent, par l’inconstance qui nous dépouille, par un 

torrent qui enlève tout. Ce nombre désigne ce siècle, soit à cause des quatre saisons qui se 

partagent l’année, soit à cause des quatre points cardinaux que tout le monde connaît et qui 

reparaissent souvent dans l’Écriture sainte sous les noms d’orient et d’occident, de nord et de 

midi (Cfr Lc 13,29). Durant ces quatre saisons et à ces quatre points cardinaux se publie  la loi 

de Dieu représentée parle nombre dix, et connue dès le principe sous le nom de Décalogue. Si 

cette loi est contenue dans dix préceptes, c’est que le nombre dix est un nombre parfait, attendu 

que jusqu’à lui on avance en comptant, pour revenir ensuite à l’unité et remonter jusqu’à dix, 

et ainsi de suite. Ainsi on obtient des centaines, des mille, et en multipliant toujours par dix, 

des nombres à l’infini. Mais cette loi parfaite avec ce nombre dix étant publiée aux quatre 

points cardinaux, on arrive à quarante, puisque quatre fois dix donnent quarante. Or, durant la 

vie que nous passons en ce monde, nous devons nous abstenir des convoitises du siècle ; et c ’est 

ce que nous rappelle ce jeûne de quarante jours connu partout sous le nom de Carême. N’est-ce 

pas ce que prescrivent et la loi, et les prophètes, et l ’Évangile ? La loi : aussi Moïse a-t-il jeûné 

quarante jours ; les prophètes : aussi Elie a-t-il jeûné quarante jours encore ; l’Évangile, et c’est 

pour cela que le Christ Notre-Seigneur a prolongé son jeûne quarante jours également. 

 



 

Dix autres jours après les quarante jours qui suivirent la résurrection – voici encore le 

nombre dix, mais le nombre dix dans sa simplicité et non pas multiplié par quatre – le Saint-

Esprit est descendu pour nous amener à accomplir la loi par la grâce : car la loi sans la grâce est 

une lettre qui tue. « 

 » (Gal 3,21-22). Voilà pourquoi « 

 » (2 Cor 3,6). Ce n’est pas que tu aies à accomplir autre chose que ce qui t’est 

prescrit par la lettre ; mais la lettre toute seule ne contribue qu’à te rendre coupable, tandis que 

la grâce te délivre du péché et t’accorde en même temps d’accomplir la loi à la lettre. De là il 

suit qu’on doit à la grâce et la rémission de tous ses péchés, et la foi qui ag it parla charité. 

Gardez-vous donc de considérer ces paroles : «  », comme étant la condamnation de 

la loi. Elles signifient simplement que la lettre fait des coupables : La lettre exprime un précepte 

; et comme tu n’es pas aidé de la grâce, tu te trouves à l’instant, non-seulement coupable de 

n’avoir pas observé la loi, mais encore prévaricateur. « 

 » (Rom 4,15). Non, encore une fois, ces mots : « 

 », ne sont ni un blâme ni une condamnation infligée à la loi, en même temps qu’elles sont 

un éloge de l’Esprit-Saint. «  », s’entend de la lettre sans la grâce. Exemple : Il est dit 

d’une manière analogue : «  ». Qu’est-ce-à-dire ? Est-ce ici une condamnation de la 

science ? Mieux vaut alors que nous restions dans l’ignorance ? Mais en ajoutant ici : « 

 », comme il a ajouté là : «  », l’auteur sacré nous fait entendre 

que si la lettre tue sans l’Esprit, au lieu qu’avec l’Esprit elle vivifie et fait accomplir la Loi, ainsi 

la science enfle sans la charité, tandis qu’avec la charité elle édifie. 

 

Ainsi donc l’Esprit-Saint a été envoyé pour faire accomplir la loi et pour réaliser cette 

parole du Seigneur : «  » (Mt 5,17). C’est le bienfait 

qu’il accorde aux croyants, aux fidèles, à ceux à qui il donne l ’Esprit-Saint ; et plus on le reçoit 

abondamment, plus on a de facilité pour accomplir la loi. 

 

4. Je le déclare effectivement à votre charité, vous pourrez le constater d ’ailleurs et le 

reconnaître aisément, c’est l’amour qui accomplit la Loi. La crainte des peines porte bien 

l’homme à agir, mais servilement. Supposons en effet que tu fasses le bien parce que tu crains le 

mal, et que par la crainte du mal encore tu évites le mal. N’est-il pas vrai que si tu étais sûr de 

l’impunité, tu te livrerais aussitôt à l’iniquité ? Que si on te disait : Sois tranquille, tu n’auras 

rien à souffrir, marche ; tu marcherais ? C’est que tu n’étais retenu que par crainte de la peine, 

et non par amour de la justice ; la charité n’agissait pas encore en toi. Ah ! Considère quels 

effets produit la charité. Aimons en craignant, de manière à craindre en aimant chastement. 

Une chaste épouse ne craint-elle pas son mari ? Mais entre crainte et crainte sache distinguer. 

Une épouse chaste craint que son mari ne s’absente ; une épouse adultère craint qu’il ne vienne 

la surprendre. Si donc nous disons que la charité accomplit la loi parce que « 

 » (1 Jn 4,18), c’est que nous parlons de la crainte servile, produite par le péché. 

Quant à «  » (Ps 18,10). 

 

Cependant, d’où vient cette charité qui accomplit la loi ? Evoquez vos souvenirs, 

regardez et reconnaissez que cette charité est un don de l ’Esprit-Saint. « 

 » (Rom 5,5). N’est-ce donc pas avec 

raison qu’à la suite de ces dix jours qui rappellent encore la perfection de la loi, Jésus -Christ 

Notre-Seigneur a envoyé le Saint-Esprit, puisque c’est sa grâce qui nous accorde d’accomplir la 

loi que le Sauveur n’est point venu abolir, mais accomplir ? 

 

5. Mais ce n’est pas le nombre dix, c’est le nombre sept qui dans l’Ecriture est consacré 

au Saint-Esprit ; à la loi le nombre dix, à l’Esprit-Saint le nombre sept. Vous savez assez que dix 

est le chiffre de la loi. Un mot pour rappeler que sept est celui du Saint-Esprit. 

 



D’abord, dans le livre même, au commencement du livre de la Genèse, sont relatées les 

couvres de Dieu. Il fait la lumière ; il fait le ciel qu’on nomme firmament et qui sépare les eaux 

d’avec les eaux  ; il élève la terre au-dessus de l’eau, il la sépare de la mer et jette dans son sein 

les germes féconds de toutes les plantes  ; il fait les flambeaux du ciel, le grand et le petit, le 

soleil et la lune ainsi que les étoiles ; des eaux sort ce qu’elles produisent et de la terre ce que 

produit la terre  ; puis voici l’homme fait à l’image de Dieu, et Dieu achève ses couvres le 

sixième jour, sans que dans toutes celles dont il a été parlé jusqu’alors on ait vu paraître le mot 

de sanctification. Dieu dit bien : « Que la lumière soit faite, et la lumière fut faite, puis il vit 

que la lumière était bonne » ; mais il n’est pas dit que Dieu sanctifia la lumière. « Soit fait le 

firmament ; et il fut fait ; et Dieu vit que c’était bien » ; il n’est pas dit non plus qu’il l’ait 

sanctifié. Ainsi de suite, pour ne pas nous arrêter à ce qui est trop clair. Dans tout ce 

qu’énumère l’Écriture jusqu’aux œuvres du sixième jour, jusqu’à la création de l’homme à 

l’image de Dieu, il n’est point parlé de sanctification. Nous voici au septième jour ; Dieu ne 

crée rien, il se repose, et il sanctifie ce septième jour. Ainsi c ’est avec le nombre sept que parait 

pour la première fois la sanctification ; qu’on la cherche à toutes les pages de l’Ecriture, c’est là 

qu’on la rencontre en premier lieu. Mais en parlant du repos de Dieu, c’est notre repos qu’a en 

vue le saint livre. Dieu a-t-il travaillé jusqu’à avoir besoin de repos ? Et s’il a sanctifié le 

septième jour, était-ce pour avoir un jour de fête où il pût se livrer au repos et à la joie ? Idée 

charnelle ! Il est ici question du repos qui suivra toutes nos bonnes œuvres, comme le repos 

divin se présente à la suite de tout ce que Dieu a créé de bon. « Dieu a tout fait, et voilà que 

tout est très-bon. Et Dieu s’est reposé le septième jour de toutes les œuvres faites par lui » (Gn 

1–2,3,). Veux-tu, toi, te reposer aussi ? Commence par accomplir des couvres parfaitement 

bonnes. Ainsi donc il en était de l’observation matérielle du sabbat pour les Juifs, comme de 

leurs autres observances ; elle était mystérieuse. Un certain repos leur était commandé ; mais 

c’est à toi de faire ce que signifie ce repos. Il est en effet un repos spirituel qui n ’est autre chose 

que la tranquillité du cœur. Or la tranquillité du cœur provient de la sérénité d ’une bonne 

conscience. Observer véritablement le sabbat, c’est donc ne pas pécher. Aussi est-il dit à ceux 

qui doivent observer le sabbat : « Vous ne ferez alors aucune œuvre servile (Lv 23,7). Or 

quiconque commet le péché est esclave du péché » (Jn 8,34). Il est donc vrai que le nombre sept 

est consacré au Saint-Esprit, comme le nombre dix à la loi. 

 

C’est aussi ce que fait entendre Isaïe dans le passage où il dit : « Il sera rempli de l ’Esprit  

de sagesse et d’intelligence », comptez, « de conseil et de force, de science et de piété, ainsi que 

de l’Esprit de crainte de Dieu » (Is 11,2). C’est ici comme une gradation descendante de la grâce 

du Saint-Esprit, qui commence à la sagesse et se termine à la crainte ; tandis qu’avançant de bas 

en haut, nous devons, nous, débuter par la crainte et terminer par la sagesse ; attendu que « la 

crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse » (Ps 110,10). Il serait trop long et au -

dessus de nos forces, quand même vous ne devriez point vous lasser, de citer tous les pa ssages 

de l’Écriture où figure le nombre sept dans ses rapports avec le Saint -Esprit. Contentons-nous 

donc de ce qui vient d’être dit. 

 

6. Puisqu’avec la grâce du Saint-Esprit on accomplit la loi, considérez maintenant de 

quelle manière le Seigneur â, dû appeler l’attention sur le nombre dix, ainsi que nous l’avons 

déjà fait observer, et sur le nombre sept, pour mieux faire sentir la nécessité de cette grâce de 

l’Esprit-Saint. C’est en envoyant le Saint-Esprit dix jours après son Ascension, que le Christ 

mettait en relief, par ce nombre dix, la loi dont il ordonnait l ’accomplissement. Où maintenant 

trouver, en vue surtout du Saint-Esprit, la consécration du nombre sept ? Ouvre le livre de 

Tobie ; tu y verras que la fête même de la Pentecôte y est appelée la fête des semaines (Tob 2,1 

Lxx). Qu’est-ce à dire ? Multiplie sept par lui-même, sept par sept, comme on apprend à le faire 

dans les écoles ; sept fois sept font quarante-neuf. A ce total de sept multiplié par sept, il faut 

pourtant ajouter l’unité. 

 

 



 

Effectivement c’est le Saint-Esprit qui nous appelle, qui nous réunit ; aussi voulut-il 

donner pour première preuve de son avènement le pouvoir de parler toutes les langues accordé 

à chacun de ceux en qui il était descendu. N’est-il pas vrai que dans l’unité morale du corps de 

Jésus-Christ entrent toutes les langues que parlent les peuples de l ’univers entier ? Cette unité 

merveilleuse était alors symbolisée par chacun des fidèles, puisque chacun d ’eux s’exprimait 

dans tous ces idiomes. « Supportez-vous mutuellement avec affection », dit l’Apôtre, c’est-à-dire 

avec charité ; « appliquez-vous à maintenir l’unité d’esprit par le lien de la paix » (Eph 4,2-3). 

Ainsi c’est l’Esprit-Saint qui établit l’unité entre nous, si nombreux que nous soyons ; mais on 

ne peut le recevoir qu’autant que l’on est humble, l’orgueil le repousse : c’est une eau 

mystérieuse qui cherche pour y séjourner, les cœurs humbles, comme des lieux plus profonds, 

et qui s’éloigne des hauteurs de l’orgueil, comme l’eau quitte l’élévation d’une colline pour se 

répandre ailleurs. Aussi est-il dit : « Dieu résiste aux superbes, mais il donne sa grâce aux 

humbles » (Jc 4,6). Il donne sa grâce aux humbles ? Qu’est-ce à dire ? Qu’il leur donne le Saint-

Esprit. Il en remplit les humbles, parce qu’en eux il trouve place pour lui. Eh bien ! Puisqu’il 

en est ainsi, à quarante-sept, produit de sept multiplié par sept, ajoutez un en faveur de l ’unité 

formée par le Saint-Esprit, et vous arrivez à la Pentecôte, le chiffre de cinquante.  

 

7. Puisque la ferveur de votre charité soutient ainsi notre faiblesse auprès du Seigneur 

notre Dieu, voici un fait qui vous paraîtra, je crois, d’autant plus agréable, une fois expliqué, 

qu’il est plus incompréhensible avant de l’être. 

 

Lorsque, bien avant sa résurrection, le Seigneur choisit ses disciples, il leur commanda 

de jeter leurs filets à la mer. Ils le firent et prirent une telle quantité de poissons, que les filets se 

rompaient et que les barques trop chargées coulaient presque à fond. Il ne leur dit pas de quel 

côté ils devaient lancer les filets, il leur dit simplement : « Jetez vos filets » (Lc 5,1 -7). S’il leur 

avait dit de les jeter à droite, t’eût été pour leur faire entendre qu’ils ne prendraient que de bons 

poissons ; à gauche, ils n’en auraient pris que de mauvais. En ne les jetant ni à droite, ni à 

gauche, mais au hasard, ils devaient prendre un mélange de mauvais et de bons. Telle est l ’image 

de l’Église du temps présent, de l’Église dans ce monde. N’est-il pas vrai que ces serviteurs du 

Christ sont allés chercher les invités, qu’ils ont amené tous ceux qu’ils out rencontrés, bons et 

mauvais, et que la salle des noces a été remplie de convives ? (Mt 22,10). N’est-il pas vrai 

qu’aujourd’hui encore les mauvais y sont mêlés avec les bons ? Pourquoi aussi des schismes , si 

on ne rompt pas les filets ? Pourquoi si souvent l ’Église est-elle accablée par les scandales de ces 

multitudes charnelles qui s’agitent en désordre, si les barques ne sont pas surchargées ? Voilà la 

pêche miraculeuse qui a précédé la résurrection. 

 

Après sa résurrection le  Seigneur rencontra également ses disciples occupés à pêcher ; il 

ordonna aussi de jeter les filets, mais non pas d’une manière quelconque ni au hasard, parce que 

c’était après la résurrection. C’est que dans son corps ou son Église, après la résurrection, il n’y 

aura plus de méchants. « Jetez, dit-il, les filets sur la droite ». Ils les jetèrent à droite, comme il 

l’ordonnait, et ils prirent un nombre déterminé de poissons. Le nombre n’avait pas été 

déterminé à la première pêche ; qui figurait l’Église telle qu’elle est actuelle ment, et en retirant 

leurs filets, les Apôtres semblaient dire : « J’ai prêché, j’ai parlé, et la multitude s’est élevée au-

dessus du nombre » (Ps 39,6). Ce qui donne à entendre qu’il y a dans l’Église comme des 

surnuméraires, des membres superflus, qu’on ne laisse pourtant pas d’y admettre. Mais en 

jetant aujourd’hui les filets à droite, on y prend des poissons qui sont comptés et que l ’Ecriture 

appelle grands. Ils sont grands, « car celui qui agira et qui enseignera ainsi, dit le Sauveur, sera 

nommé grand dans le royaume des cieux » (Mt 5,19). Ces grands poissons étaient au nombre de 

cent cinquante-trois. Qui ne sent que ce nombre n’est pas fixé sans motif ? Est-ce eu effet pour 

ne rien nous apprendre que le Seigneur a dit: « Jetez vos filets», et qu’il a tenu que ce fût du 

côté droit ? Ce nombre de cent cinquante-trois désigne aussi quelque chose. 

 

 



Il semble que l’Evangéliste ait voulu faire allusion ici à la première pêche, où les filets 

rompus prédisaient des schismes ; et comme dans l’Église de la vie éternelle il n’y aura ni 

schismes ni divisions, comme tous les élus y seront grands parce que tous y seront remplis de 

charité, il a voulu dire en parlant de la seconde pêche, par allusion à la première qui p résageait 

de funestes ruptures : « Et quoiqu’ils fussent si grands, les filets ne se rompirent point » (Jn 

21,1-11). Ainsi le côté droit désigne que tous seront bons ; la grandeur des poissons rappelle « 

qu’en agissant et en enseignant ainsi on sera nommé grand dans le royaume des cieux » ; enfin si 

les filets ne se rompirent point, c’est qu’alors il n’y aura aucune dissension. Que signifie 

maintenant ce nombre de cent cinquante-trois ? Ce nombre n’est assurément pas celui des élus ; 

il n’y en aura pas seulement cent cinquante-trois, puisque le seul nombre de ceux d’entre eux 

qui ne se sont point souillés avec les femmes s’élève déjà à douze fois douze mille (Ap 14,1-41) ; 

le nombre des élus cependant est comme un arbre qui semble venir d’un noyau spécial. Or ce 

noyau du grand nombre des élus est un nombre plus petit, le nombre dix -sept, car avec dix-sept, 

on forme cent cinquante-trois. Il  suffit d’additionner ensemble tous les nombres à partir d’un 

jusqu’à dix-sept. En se contentant de rappeler tous les nombres depuis un jusqu’à dix-sept, on 

n’obtiendra que dix ; mais en additionnant, en disant : Un, deux et trois font six ; six, quatre et 

cinq font quinze ; en poursuivant cette addition jusqu’à dix-sept, on trouve sur ses doigts le 

total de cent cinquante-trois. 

 

Rappelle-toi maintenant ce que j’ai dit, ce sur quoi j’ai insisté dans ce discours, et 

comprends ce que désigne et quels sont ceux que figure notre chiffre de dix -sept. Dix, c’est la 

Loi ; sept, l’Esprit-Saint. N’est-ce pas nous enseigner que dans cette Église de la résurrection 

éternelle, où il n’y aura point de scissions et où la mort ne sera plus à craindre puisqu’on sera 

ressuscité, on ne comptera, pour vivre éternellement avec le Seigneur, que ceux qui auront 

accompli sa loi par la grâce du Saint-Esprit et par l’assistance de ce Don divin dont nous 

célébrons aujourd’hui la fête ? 
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POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE 

 

V. UNITÉ DE L’ÉGLISE 

  

Voici, mes frères, un beau jour ; c’est le jour où la lumière de la sainte Église brille aux 

yeux des fidèles, où la charité embrase leurs murs ; c’est le jour solennel où après sa 

résurrection et après la gloire de son ascension, Jésus-Christ Notre-Seigneur a envoyé l’Esprit. 

Saint. « Si quelqu’un a soif, disait-il au rapport de l’Evangile, qu’il vienne à moi et qu’il boive. 

Celui qui croit en moi, des fleuves d’eau vive couleront dans son sein ». Or l’Evangéliste 

explique ainsi les paroles du Sauveur : « Il disait cela, observe-t-il, de l’Esprit que devaient 

recevoir ceux qui croîtraient en lui ; car l’Esprit n’avait pas encore été donné, parce que Jésus 

n’avait pas encore a été glorifié » (Jn 7,37-39). Une fois donc que Jésus fut glorifié par sa 

résurrection d’entre les morts et son ascension aux cieux, il devait donner le Saint -Esprit, 

l’envoyer après l’avoir promis. 

 

C’est ce qui eut lieu. Après avoir effectivement passé avec ses disciples les quarante jours 

qui suivirent sa résurrection, le Seigneur monta au ciel, et le cinquantième jour, le jour dont 

nous célébrons aujourd’hui la mémoire, il envoya l’Esprit-Saint, comme l’atteste l’Ecriture. « 

Soudain, dit-elle, il se fit un bruit du ciel, comme celui d’un vent impétueux qui s’élève ; et il 

leur apparut comme plusieurs langues de feu, et ce feu se reposa sur chacun d ’eux, et ils se 

mirent à parler toutes les langues, comme l’Esprit-Saint leur donnait de parler » (Ac 2,1-4).  

 

Ce souffle emportait la paille sous laquelle étaient ensevelis leurs cœurs ; ce feu 

consumait en eux l’antique concupiscence, et ces langues que parlaient tous ceux que 

remplissait l’Esprit-Saint, annonçaient que l’Église se répandrait partout où les Gentils parlent 



 

leurs langues diverses. De même donc qu’après le déluge l’impiété superbe voulut bâtir malgré 

le Seigneur une tour fort élevée et que le genre humain mérita alors que lui fût infligé le 

supplice de la division des langues, chaque nation parlant un idiome que ne comprenaient pas 

les- autres nations (Gn 11,1-9) ; ainsi l’humble piété des fidèles assujettit cette diversité de 

langage à l’unité de l’Église, la charité réunissant ce qu’avait séparé la discorde, et le genre 

humain s’attachant au Christ comme à la tête s’attachent les membres d’un même corps, pour 

être comme fondus dans cette unité sainte par le feu de la charité.  

 

A ce don de l’Esprit-Saint demeurent donc étrangers ceux qui ont en horreur la grâce de 

la paix, ceux qui ne restent pas en communion avec l’unité. S’ils sont aujourd’hui 

solennellement rassemblés, s’ils entendent ces leçons sacrées où il est question de la promesse et 

de l’envoi du Saint-Esprit ; ils les entendent pour leur condamnation et non pour leur 

sanctification. Qu’importe de prêter l’oreille quand le cœur repousse, et de fêter le jour de 

Celui dont on rejette la lumière ? 

 

Pour vous, mes frères, pour vous, membres du corps du Christ, enfants de l’unité et fils 

.de la paix, célébrez ce jour avec joie, célébrez le sans inquiétude ; car en vous s ’accomplit ce 

que promettait l’Esprit-Saint quand il descendit alors. ‘De même en effet que chacun de ceux 

qui recevaient en ce moment le Saint Esprit parlait toutes les langues, ainsi s’exprime 

aujourd’hui dans tous les idiomes l’unité de l’Église répandue parmi toutes les nations ; et c’est 

dans son sein que vous possédez le Saint-Esprit, vous, qui n’êtes séparés par aucun schisme de 

cette Église du Christ qui parle toutes les langues. 
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POUR LE JOUR DE LA PENTECOTE 

 

VI (1). SUR L’EUCHARISTIE 

  

Ce que vous voyez maintenant sur l’autel, vous l’avez déjà vu la nuit dernière. Mais 

qu’est-ce ? Qu’est-ce que cela signifie ? Quel grand et mystérieux enseignement y est contenu ? 

On ne vous l’a pas dit encore. 

Que voyez-vous donc ? Du pain et un calice ; vos yeux mêmes en sont garants ; mais, 

puisque votre foi demande à s’instruire, ce pain est le corps du Christ, ce calice est son sang. 

 

Voilà la vérité en deux mots, et c’est peut-être assez pour la foi. La foi cependant désire 

comprendre, car un prophète a dit : « Vous ne comprendrez point, si vous ne croyez » (Is 7,9 

Lxx). Vous pourriez me dire en effet : Tu nous as ordonné de croire , fais-nous comprendre 

maintenant. Chacun de vous ne sent-il pas s’élever dans son esprit une réflexion et ne se dit-il 

pas : Nous savons où Jésus-Christ Notre-Seigneur a pris un corps ; c’est dans le sein de la Vierge 

Marie. Enfant, il a pris le sein maternel, on l’a nourri, il a grandi, il est parvenu jusqu’à la 

jeunesse, puis il a été persécuté par lès Juifs, attaché au gibet, mis à mort sur un gibet, descendu 

de ce gibet ; il est ressuscité ensuite le troisième jour et le jour qu’il a voulu il est monté au ciel  

; c’est là qu’il a porté son corps  ; c’est de là qu’il viendra juger les vivants et les morts ; c’est là 

qu’il est maintenant assis à la droite du Père : comment donc ce pain est -il son corps  ? 

Comment ce calice, ou plutôt ce que contient ce calice, est-il son sang ? 

 

Si l’on dit, mes frères, que ce sont ici des sacrements, c’est qu’ils expriment autre chose 

que ce que l’on voit en eux. Que voit l’œil ? Une apparence corporelle. Que saisit l’esprit ? Une 

grâce spirituelle. 

 

Veux-tu savoir ce qu’est le corps du Christ ? Écoute l’Apôtre, voici ce qu’il écrit aux 

fidèles : « Or vous êtes le corps du Christ et ses membres » (1 Cor 12,27). Mais si vous êtes le 



corps et les membres du Christ, n’est-ce pas votre emblème qui est placé sur la table sacrée, 

votre emblème que vous recevez, à votre emblème que vous répondez : Amen, réponse qui 

témoigne de votre adhésion ? On te dit : Voici le corps du Christ.  Amen, réponds-tu. Pour 

rendre vraie ta réponse, sois membre de ce corps. 

 

Pourquoi sous l’apparence du pain ? Ne disons rien de nous-mêmes ; écoutons encore 

l’Apôtre, voici comment il s’exprimait en parlant de ce sacrement : « Quoiqu’en grand, 

nombre, nous sommes un seul pain, un seul corps » (1 Cor 10,17). Comprenez et soyez 

heureux. Ô unité ! Ô vérité ! Ô piété ! Ô charité ! « Un seul pain ». Quel est ce pain ? « Un seul 

corps ». Rappelez-vous qu’un même pain ne se forme pas d’un seul grain, mais de plusieurs. Au 

moment des exorcismes, vous étiez en quelque sorte sous la meule ; au moment du baptême, 

vous deveniez comme une pâte ; et on vous a fait cuire en quelque sorte quand vous avez reçu 

le feu de l’Esprit-Saint. Soyez ce que vous voyez, et recevez ce que vous êtes. Voilà ce 

qu’enseigne l’Apôtre sur ce pain sacré. 

 

Mais, sans même en parler, c’est dire suffisamment ce que nous apprend ce calice. Pour 

former cette apparence sensible de pain, on unit avec l ’eau, la farine de plusieurs grains, 

symbole de ce que dit l’Écriture des premiers fidèles, lesquels « n’avaient qu’une âme et qu’un 

cœur envers Dieu » (Ac 4,32) ; ainsi en est-il du vin. Rappelez-vous, mes frères, comment il se 

fait. Voilà bien des graines suspendues à la grappe ; bientôt elles ne formeront qu’une même 

liqueur. 

 

Tel est donc le modèle que nous a donné le Christ Notre-Seigneur ; c’est ainsi qu’il a 

voulu nous unir à sa personne et que sur sa table il a consacré le mystère de la paix et de l ’unité 

que nous devons former. Recevoir ce mystère d’unité sans tenir au lien de la paix, ce n’est pas 

recevoir un mystère qui profite, c’est recevoir un sacrement qui condamne. 

 

            Tournons-nous vers le Seigneur notre Dieu, le Père tout-puissant ; rendons-lui avec un 

cœur pur et dans la mesure de notre faiblesse, d’immenses et sincères actions de grâces ; 

supplions de toute notre âme son incomparable bonté de vouloir bien agréer et exaucer nos 

prières ; qu’il daigne aussi, dans sa force, éloigner de nos actions et de nos pensées l ’influence 

ennemie, multiplier en nous la foi, diriger notre esprit, nous accorder des pensées spirituelles et 

nous conduire à sa propre félicité ; au nom de Jésus-Christ, son Fils. Ainsi soit-il. 
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9. Les Fruits de l’Esprit-Saint 
 

8. … Voici que Pierre est heureux sous les coups (Ac 4,19-20 ; 5,41), lui qui auparavant 

prenait peur pour des mots (Jn 18,17). Lui qui avait d’abord tremblé à la voix d’une servante 

qui lui posait des questions, voici qu’après la venue de l’Esprit Saint, battu de verges, il tient 

tête aux forces des autorités (Ac 5,29). 

 

On a plaisir à voir des yeux de la foi la puissance de cet ouvrier et à considérer au hasard 

les Pères de l’Ancien et du Nouveau Testament. Dans ce regard de foi, voici que j ’aperçois 

David, Amos, Daniel, Pierre, Paul, Matthieu, et si je veux considérer quel ouvrier est cet Esprit 

Saint, ma considération même reste impuissante. Il emplit un jeune joueur de cithare et en fait 

un psalmiste (1 Sam 16,18). Il emplit un bouvier qui cultivait les sycomores et en fait un 

prophète (Am 7,14-15). Il emplit un jeune homme sobre et lui fait juger des vieillards (Dn 

13,45-64). Il emplit un pêcheur et en fait un prédicateur (Mt 4,19). Il emplit un persécuteur et 

en fait le docteur des Gentils (Ac 9,1-16 ; 22,4-21 ; 1 Tim 1,13 ; 2,7 ; 2 Tim 1,11). Il emplit un 

publicain et en fait un évangéliste (Lc 5,27-28). Oh ! Quel artisan que cet Esprit ! Sans aucun 

délai, on apprend tout ce qu’il a décidé. A peine a-t-il touché une âme qu’il l’instruit ; l’avoir 

seulement touchée, c’est l’avoir instruite. Dès qu’il éclaire un cœur d’homme, il le transforme ; 

il nie soudain ce qu’était ce cœur, il fait soudain voir ce qu’il n’était pas. 



 

 

9. Considérons quels l’Esprit trouva en ce jour nos saints prédicateurs et quels il les 

transforma. Ils se trouvaient, par crainte des juifs, enfermés ensemble dans une salle, et certes 

chacun connaissait sa langue maternelle : pourtant, même dans cette langue qu’il connaissait 

bien, aucun ne se risquait à parler ouvertement du Christ. L’Esprit est venu : dans leur bouche 

il a mis la diversité des langues et dans leur âme la vigueur de son autorité. I ls se mirent à parler 

du Christ dans des langues étrangères, alors qu’auparavant ils avaient peur de parler de lui, 

même dans leur propre langue (Ac 2,1-4). Leurs cœurs enflammés méprisèrent les tortures 

physiques qu’ils redoutaient auparavant ; l’amour du Créateur leur fit surmonter la violence de 

la crainte instinctive. Ceux qui avec effroi cédaient naguère à leurs adversaires les dominaient 

maintenant avec autorité. Que dirais-je de celui qui les a élevés à de tels sommets, sinon qu’il a 

fait un ciel de l’âme de ces hommes terrestres ? 

 

Considérez, frères très chers, ce qu’est, après l’incarnation du Fils unique, la solennité 

célébrée aujourd’hui pour la venue de l’Esprit Saint. Si la première est digne de vénération, 

celle-ci l’est également. Dans la première, Dieu a assumé en lui l’homme par une création ; dans 

la seconde, des hommes ont accueilli Dieu venant d’en-haut. Dans la première, Dieu est devenu 

homme par nature ; dans la seconde, les hommes sont devenus dieux par adoption. Si donc 

nous ne voulons pas rester charnels dans la mort, frères très chers, aimons cet Esprit qui donne 

la vie. 

 

10. Mais comme la chair ne connaît pas l’Esprit, peut-être l’un de vous se dit-il en lui-

même, par une réflexion toute charnelle : Comment puis -je aimer quelqu’un que j’ignore ? 

Nous le reconnaissons aussi : un esprit attentif aux choses visibles ne sait pas voir celui qui est 

invisible. Il ne pense qu’à des choses visibles, et alors même qu’il ne passe pas à l’acte, il attire 

au-dedans de lui leurs images ; et tant qu’il est pris dans les images corporelles, il ne peut 

s’élever jusqu’aux réalités incorporelles. Ainsi il arrive qu’il ignore d’autant plus gravement le 

Créateur qu’il pense plus familièrement aux créatures corporelles. Mais quand nous ne pouvons 

voir Dieu, nous avons quelque chose à faire qui ouvre à l’œil de notre intelligence un chemin 

vers lui. Oui, si nous sommes absolument incapables de le voir lui -même, nous pouvons dès 

maintenant le voir dans ses serviteurs : lorsque, sous nos yeux, ils accomplisse nt des merveilles, 

nous avons la certitude que Dieu habite leur âme. A propos d’une réalité incorporelle, prenons 

un exemple dans les réalités corporelles. Aucun d’entre nous ne peut regarder clairement le 

soleil levant en fixant son globe, car nos yeux seraient éblouis par l’éclat des rayons. Mais nous 

regardons les montagnes éclairées par le soleil et nous voyons alors que le soleil s ’est levé. 

Comme nous ne pouvons voir en lui-même le soleil de justice, regardons les montagnes 

éclairées par sa lumière, je veux dire les saints apôtres aux vertus éclatantes, aux miracles 

éblouissants, enveloppés par la clarté du soleil levant : bien qu’il soit invisible en lui-même, il 

s’est par eux rendu visible à nos yeux comme par des montagnes baignées de lumière. La 

puissance de la divinité en elle-même, c’est le soleil dans le ciel ; la puissance de la divinité vue 

dans les hommes, c’est le soleil sur la terre. Regardons sur la terre ce soleil de justice que nous 

ne pouvons pas voir dans le ciel, afin que, marchant grâce à lui sans encombre sur la terre du 

bon pas de nos actes, nous puissions un jour lever les yeux aussi vers le ciel pour le contempler.  

 

Notre voyage se fait sans encombre sur la terre si nous aimons Dieu et le prochain de 

toute notre âme. Car on n’aime pas vraiment Dieu sans aimer son prochain, et on n’aime pas 

vraiment son prochain sans aimer Dieu. C’est pourquoi, comme nous l’avons déjà dit dans un 

autre sermon, nous lisons que l’Esprit a été donné aux disciples par le Seigneur à deux reprises 

: une première fois, lorsqu’il vivait encore sur la terre, une seconde, lorsqu’il régnait dans le 

ciel ; sur la terre pour que soit aimé le prochain, du haut du ciel pour que Dieu soit aimé. 

Pourquoi d’abord sur la terre, puis du haut du ciel, sinon pour faire comprendre clairement la 

parole de Jean : « Celui qui n’aime pas son frère qu’il voit, comment peut-il aimer Dieu qu’il ne voit pas ? » (1 

Jn 4,20). 

 

 



Aimons donc notre prochain, frères, chérissons celui qui est à côté de nous, pour 

pouvoir arriver à aimer celui qui est au-dessus de nous. Que l’âme cherche à avoir pour son 

prochain les dispositions qu’elle montrerait à l’égard de Dieu, pour mériter la joie parfaite en 

Dieu avec son prochain. Nous arriverons à la joie de la multitude du ciel, dont nous avons 

aujourd’hui reçu le gage dans l’Esprit Saint (2 Cor 1,22). Tendons de tout notre amour à cette 

fin, où sans fin sera notre joie. Là se trouve la société sainte des citoyens du ciel, la fête assurée, 

le repos sans trouble, la véritable paix, qui ne nous est plus laissée, mais donnée (Jn 14,27), par 

notre Seigneur Jésus Christ, qui vit et règne avec le Père dans l ’unité du Saint Esprit, Dieu, 

pour tous les siècles des siècles. Amen. 

 

 GREGOIRE LE GRAND, Homélies sur les Évangiles, XXX, 8-10. 

 

 

LE DOUBLE DON DU BAPTEME DANS L’ESPRIT 

 

Quand le Christ baptise dans le Saint-Esprit, il donne d’abord la rémission des péchés. 

Mais il donne aussi, en second lieu, l’ornement de diverses grâces. Car il a parlé de la grâce du 

pardon des péchés le jour de sa résurrection, quand, en soufflant sur ses disciples, qu’il avait 

déjà lavés de leurs péchés dans son sang, il a dit : . Et il affirme qu’il le leur 

donne pour la rémission des péchés puisqu’il ajoute aussitôt : 

 (Jn 20,22-23). 

 

Sur cette distribution des dons par laquelle, nous venons de le dire, il confère 

l’ornement de ses grâces, saint Luc nous rapporte, dans les Actes des Apôtres, cette parole de 

Jésus :

 (Ac 1,5). 

 

Le double don de ce baptême est exprimé par saint Jean Baptiste qui dit, chez les 

évangélistes Matthieu et Luc :  (Mt 3,11 ; Lc 

3,16). Car il nous baptise par l’Esprit Saint quand la grâce invisible de cet Esprit descend dans la 

fontaine baptismale et remet tous leurs péchés à ceux qui reçoivent le baptême. Il baptise en 

outre par le feu lorsqu’il les rend embrasés par la ferveur du Saint-Esprit, forts dans l’amour et 

constants dans la foi, brillants de science et brûlants de zèle.  

 

Dans cette rémission des péchés, on ne trouve aucune division; c’est d’une façon égale et 

uniforme qu’une seule et même grâce vient sur tous, mais en délivrant de toutes nos iniquités et 

en jetant au fond de la mer tous nos péchés. 

 

Au contraire, dans les dons de la grâce, tous n’en reçoivent pas autant, lorsque l’un 

reçoit le don de la foi, l’autre le langage de la connaissance de Dieu ou de la sagesse, un autre le 

don de parler en langues, un autre le don d’interpréter, et ainsi de suite. 

 (cfr 1 Co 12,8-11). 

 

Chez les saints du Nouveau Testament, nous voyons ces charismes donnés par celui qui 

baptise, nous voyons ces marques éclatantes d’un baptême de gloire que nul d’entre eux, d’après 

l’Écriture, n’a reçu avant d’avoir été baptisé pour la rémission des péchés. Sauf dans le cas de 

Corneille et de ses compagnons : comme Pierre était encore en train de les instruire, le Saint -

Esprit tomba sur eux, et ils se mirent à parler en langues et à glorifier Dieu.  

 

Or, si quelques Pères de l’Ancien Testament ont reçu le don des miracles, beaucoup 

reçurent le don de prophétie, alors qu’ils n’avaient pas été baptisés en rémission des péchés. 

Car il est certain que tous furent baptisés quand le Christ, mort sur la croix, répandit un flot 

de sang et d’eau de son côté percé par la lance, pour la purification de l ’Église universelle. 

Celle-ci englobe tous les hommes, depuis l’origine du monde, depuis le premier des justes, 

Abel, jusqu’au bandit crucifié avec le Christ, à l’heure même de sa mort. Car, alors que cette 



 

effusion si précieuse et si salutaire n’avait pas encore jailli du côté du Christ, ce bandit 

reconnut qu’il était le Seigneur en croyant à la venue future de son règne, et il acheta son 

entrée dans celui-ci par cette confession de foi imprévue. 

 

 RUPERT DE DEUTZ, Homélie sur l’évangile de saint Jean, 2 ; CCM 9, 61-62. 

 

 

10. Motif de la venue de l’Esprit 
 

 

POURQUOI LA VENUE DE L’ESPRIT ? 

 

1. "La charité de Dieu a été répandue dans nos cœurs par l ’Esprit Saint qui nous a été 

donné". Il ne suffisait pas, mes bien-aimés, que le Fils de Dieu nous fût donné, selon la parole : 

"Un enfant nous est né, un fils nous a été donné" ; il fallait encore qu’on nous fasse don de 

l’Esprit Saint. Et le Père lui-même ne nous sera-t-il pas donné un jour, pour que nous qui ne 

sommes rien, nous recevions le Tout, pour que nous qui avions perdu toute humanité, nous 

soyons enrichis de toute la divinité ? "Qui a rien entendu de pareil ? ".  

 

2. Nous étions aveugles : la lumière qui venait nous illuminer est née dans les ténèbres : 

et ce fut la naissance du Christ pour nous, de nous, chez nous. Cette naissance, acceptée pour 

nous, il nous l’a aussi proposée : et ce fut le baptême du Christ pour nous, comme une autre 

naissance qui nous fît naître en lui, lui qui était né en nous. Et ainsi, lui fut en nous, comme 

nous en lui : lui, Fils de l’homme, né par l’Esprit Saint, de la Vierge Marie ; nous, fils de Dieu, 

nés par le même Esprit, de la Vierge Église.   

 

4. Mais alors, je le demande, si les solennités précédentes nous garantissent une telle 

abondance de grâces, quel besoin y a-t-il de la bienveillante célébration d’aujourd’hui ? Le Fils 

de l’homme est venu pour nous servir et pour livrer cette âme bien-aimée qu’est la sienne, la 

donnant en rançon pour la multitude. Qui a jamais rien vu de pareil  ? Notre Seigneur est en 

tout notre serviteur. Et quel serviteur empressé ! C’est pour nous qu’il naît, pour nous qu’il vit, 

pour nous qu’il meurt, pour nous qu’il ressuscite, pour nous qu’il s’élève, comme il l’a dit : “Je 

vais vous préparer une place”.  

 

6. Alors la question se pose à nouveau : à quoi bon la solennité d’aujourd’hui ? Que 

pourra faire de plus cet autre Consolateur ? Voici que l’homme est juste en ce qui regarde le 

passé : que fera-t-il dans l’avenir, lui qui “tombe sept fois le jour” ? S’il tombe, qui le relèvera ? 

Il est dit : “Malheur à qui est seul ! S’il tombe, il n’y a personne pour le relever”. J’ose le dire, 

sans l’Esprit il est seul. Oui, qui a le Christ seul, sans l ’Esprit, est seul. Ce n’est pas en effet sans 

raison que l’Esprit est envoyé après le Christ : “Il vous est bon, dit-il, que je m’en aille ; 

autrement, le Paraclet ne viendra pas”. 

 

Telle est, bien aimés, la grâce de ce jour : par l’Esprit la grâce est donnée après la 

justification ; et l’esclave qui avait été libéré par le Fils devient aujourd’hui ami par l’Esprit. 

Aujourd’hui, la justification ayant payé l’offense, le maître embrasse son serviteur, ou plutôt 

l’ami embrasse son ami “d’un baiser de sa bouche”. Si en effet le Fils peut être regardé comme 

la bouche du Père, l’Esprit peut à son tour être appelé le baiser de sa bouche. Ce baiser est donc 

le sceau de la dilection et de l’amour pour l’avenir. Et “l’amour de Dieu a été répandu dans nos 

cœurs par l’Esprit Saint qui nous a été donné”. 

 

L’amour couvre tout ; la charité ne compte pas ; la charité supporte tout, excuse tout, 

pardonne tout. Celui qui a été justifié par le Christ tombe sept fois le jour par sa faute  ; sept 

fois le jour, il est relevé par l’Esprit. 

 



Aujourd’hui donc, par le Christ qui intercède pour nous, Dieu nous a donné sa charité 

et son amour. Comme Dieu s’est réconcilié le monde par le Christ, en qui il était, ne lui tenant 

plus compte de ses fautes passées, de même, par l’Esprit en qui il était aussi, il s’est uni ce 

monde réconcilié, ne lui tenant pas compte des fautes à venir. De là cette parole  : “Heureux 

l’homme à qui le Seigneur n’a pas tenu en compte son péché”. Par le Christ il pardonne tout ; 

par l’Esprit il ne demande compte de rien. Le Christ est en quelque sorte médiateur pour la 

justification ; l’Esprit, médiateur pour l’amitié. Le Christ, pour la vérité ; l’Esprit, pour la 

charité. Le Christ, pour remettre les péchés ; l’Esprit, pour conserver la grâce. Le Christ, pour 

pardonner ; l’Esprit, pour persévérer. Le Christ, pour délier ; l’Esprit, pour relier. Pourtant le 

Christ et l’Esprit opèrent tout indivisiblement. Car le Père, le Fils et l ’Esprit Saint opèrent tout 

ensemble et pareillement, eux qui sont un sans confusion et trois sans division.  

 

 ISAAC DE L’ÉTOILE, Sermon 45, 3e pour la Pentecôte, 1-14 

 

 

« 

  

  »   (Galates 5, 22)   

 

 « C’est pour nous que l’Esprit-Saint est venu. L’assemblée du Cénacle représentait toute 

l’Église. L’Esprit ne vient que « pour demeurer à jamais avec elle » (Jn 14,16). C’est la promesse 

même de Jésus : « Ut maneat vobiscum in æternum ». Quelle abondance de grâces et de 

charismes inonde l’Église au lendemain de la Pentecôte ! Nous lisons dans les Actes des Apôtres 

(…) que le Saint-Esprit descendait visiblement sur ceux qui étaient baptisés et les remplissait de 

grâces merveilleuses. A la Pentecôte, Il est descendu visiblement sur les Apôtres. A partir de ce 

jour, la Sainte Église s’est répandue sur toute la terre, elle est le Royaume de Jésus et c ’est 

l’Esprit-Saint qui la gouverne, avec le Père et le Fils. Il achève dans les âmes l ’œuvre de sainteté 

commencée par la Rédemption. Il est, dans l’Église, ce que l’âme est au corps. (…) L’Esprit-

Saint demeure dans l’Église d’une façon permanente, indéfectible, y exerçant une action 

incessante de vie et de sanctification : « Apud vos manebit et in vobis erit » (Jn 14,17). Il la rend 

infaillible dans la Vérité : « Quand l’Esprit de Vérité sera venu, disait Jésus, il vous guidera dans 

toute Vérité » (Jn 16, 13) et vous gardera de toute erreur. C’est lui qui fait éclater en elle une 

merveilleuse fécondité surnaturelle : il fait naître et s’épanouir dans les vierges, les martyrs, les 

confesseurs, ces vertus héroïques qui sont l’une des marques de sa sainteté. En un mot, il est 

l’Esprit qui travaille au fond des âmes, par ses inspirations, à rendre l ’Église, que Jésus s’est 

acquise une fois pour toutes par son précieux sang, « pure, immaculée, sans ride » (Eph 

5,27), digne d’être présentée par le Christ à son Père au jour du triomphe final ». 

  

COLUMBA MARMION osb, Le Christ dans ses mystères, pp. 375-377. 

 

 

11. Ne pas attrister l’Esprit-Saint en nous 

 

Le Saint-Esprit, dont nous célébrons aujourd’hui la venue dans les Apôtres, nous 

devons éviter de l’offenser ; pour cela, il nous faut savoir ce que c’est que pécher contre le 

Saint-Esprit, surtout que ce péché, dit le Seigneur, ne peut être remis ni en ce siècle ni en 

l’autre : « Celui qui pèche contre le Père, cela lui sera remis ; celui qui pèche contre le Fils, cela 

lui sera remis ; mais celui qui pèche contre le Saint-Esprit, cela ne lui sera remis ni en ce siècle 

ni en l’autre (Mt 12,32).
 

» Mais, pour voir clairement ce qu’est ce péché et pourquoi le pardon 

lui est refusé, alors que l’offenseur du Père ou du Fils peut l’obtenir, il nous faut prendre le 

sujet d’assez haut. 

 

Quand on veut communiquer aux autres, pour leur instruction, ce que notre espri t a 

saisi concernant Dieu, c’est-à-dire la sainte Trinité, on se heurte à l’impossibilité de trouver les 



 

mots propres capables d’exprimer l’ineffable. On se rabat donc sur notre pauvre vocabulaire 

inventé au gré et à la convenance des hommes et qui sert à désigner les créatures, leurs actions 

et leurs passions. Le mot « père », par exemple, n
’

a pas été inventé pour désigner celui « dont 

toute paternité tire son nom au ciel et sur la terre  » (Éph 3,15) : il a été donné à l’homme, 

malgré l’antériorité de Dieu notre Père, et ensuite seulement l’homme l’a appliqué à Dieu, « 

lorsqu’il a contemplé et compris, au moyen des créatures, ce qui, en Dieu, reste invisible » 

(Rom 1,20). Par un transfert de terme de l’homme à Dieu, on a donc désigné Dieu du nom de 

Père. Mais, avec la vieillesse, les pères s’affaiblissent et deviennent infirmes, alors qu’augmente 

jour après jour la vigueur corporelle des fils : pour éviter que l ’esprit humain soupçonne quoi 

que ce soit de pareil en Dieu, on appelle Dieu : « Père tout puissant ». Ainsi, on attribue au 

Père la puissance. 

 

Ordinairement, les fils ont moins de sagesse que les pères, car, ainsi qu’il est écrit, « chez 

les anciens on trouve la sagesse, et la prudence chez ceux qui sont chargés d ’années » (Job 

12,12). C’est pourquoi, afin que l’on ne croie pas que le Fils est moins sage que le Père, le Fils 

est appelé « Sagesse du Père » (1 Cor 1,24). Ainsi, de même que la puissance l’est au Père, la 

sagesse est attribuée au Fils par la réflexion de l’Église sur la foi catholique. 

 

La troisième personne de la Trinité est appelée Saint-Esprit, et, de même que la 

puissance est attribuée au Père et la sagesse au Fils, de même c’est la sainteté qui est attribuée au 

Saint-Esprit. Il faut noter avec quelle justesse et quel à-propos le Saint-Esprit reçoit ces 

appellations de saint et d’esprit : puisqu’il est comme l’union du Père et du Fils, on l’exprime 

par des mots qui conviennent et au Père et au Fils. En effet, le Père est esprit, et le Fils est 

esprit ; le Père est saint, et le Fils est saint ; chacun d
’

eux pourrait, sans illogisme ni dommage 

pour la foi, être appelé Esprit-Saint. Mais celui qui, dans la Trinité, constitue la troisième 

personne, se réserve, comme lui étant propre et particulier, ce terme qui exprime jusque par la 

communauté de nom, la communauté au sein de laquelle « ils gardent l ’unité d’esprit dans le 

lien de la paix » (Éph 4,3). D’après ces données, on le voit clairement : de même que la 

puissance est attribuée au Père, et la sagesse au Fils, de même la sainteté est at tribuée au Saint-

Esprit. 

 

Mais suspendons ces réflexions un instant et gardons-les en réserve, pour considérer une 

autre trinité, totalement opposée à celle-là. Il y a, pour l’homme, trois manières de pécher : par 

faiblesse, par ignorance et par malice.
 

Par faiblesse, quand on veut, sans y parvenir, s’abstenir 

de pécher. Par ignorance, soit lorsqu’on ignore ce qu’on doit faire, soit lorsqu’on croit bien 

faire alors qu’on agit mal. Par malice, lorsqu’on sait que l’action est mauvaise, et lorsqu’on 

pourrait facilement s’en abstenir si l’on voulait : le pécheur par malice prend plaisir à son vice 

et il le cultive, il s’y adonne activement et le couve assidûment. Telle est la détestable trinité du 

péché commis par faiblesse, par ignorance et par malice, triple péché en tous points contraires à 

la sainte Trinité qu’est Dieu. 

 

Ainsi que nous l’avons dit plus haut, au Père est attribuée la puissance, au Fils la sagesse, 

au Saint-Esprit la sainteté. Donc, celui qui pèche par faiblesse pèche contre le Père, contre la 

puissance du Père. La puissance a été attribuée au Père, et qu’y a-t-il d’aussi contraire à la 

puissance que la faiblesse ? Pécher par faiblesse, c’est donc pécher contre le Père. Mais 

pourquoi, si l’on pèche contre le Père, cela est-il remis ? Parce que ce péché possède une excuse 

et, de ce fait, mérite remise. Celui qui pèche ainsi, c’est-à-dire par faiblesse, peut dire en effet : « 

J’aurais voulu, mais je n
’

ai pas pu, m’abstenir de pécher. » Voilà pourquoi remise peut être 

accordée d’une faute qui a comme excuse la faiblesse. 

 

Au Fils, nous l’avons dit aussi tout à l’heure, est attribuée la sagesse, dont tout le monde 

sait que le contraire est l’ignorance. C
’

est pourquoi celui qui pèche par ignorance pèche contre 

le Fils, qui est appelé Sagesse, puisque sagesse et ignorance sont contraires l’une à l’autre. Le 



pardon peut donc être acquis aussi pour ce péché-là, puisqu’il possède une excuse. Paul dit à 

propos de lui-même : a J’ai obtenu miséricorde parce que j’ai agi par ignorance. » (1 Tim 1,13). 

Si donc l’on pèche contre le Fils, cela sera remis. 

 

Reste à expliquer ce qu’est le péché contre le Saint-Esprit, et pourquoi, à qui pèche 

contre lui, cela n
’

est pas remis. Nous l’avons dit : de même que la puissance est attribuée au 

Père et la sagesse au Fils, de même la sainteté est spécialement attribuée au Saint-Esprit. A cette 

sainteté s’oppose la faute de celui qui pèche par malice. Qu’y a-t-il, en effet, d’aussi contraire à 

la sainteté qu’une malice réfléchie et soigneusement élaborée ? Ce n’est plus la vacillation de la 

faiblesse, ce ne sont plus les ténèbres de l’ignorance ; le cœur du pécheur est alors pétri de 

malice, d’une méchanceté raffinée et préméditée : « Ils se sont donné de la peine pour 

commettre le mal » dit l’Écriture (Jr 9,5). S’il le voulait, il pourrait s’en abstenir ; il sait que son 

action est mauvaise ; il n’a donc nulle excuse, et c’est pourquoi cela n
’

est pas remis. A celui qui 

pèche contre le Saint-Esprit, cela ne sera remis ni en ce siècle ni en l’autre. Que doit donc faire 

celui qui aurait péché par malice? Désespérer ? Nullement ! Celui qui a dit que Dieu était « 

accessible à la pitié envers toute malice » (Joel 2,13) n’en a excepté aucune, n’en a exclu aucune 

de la pitié de Dieu.  

 

Mais, s’il en est ainsi, comment peut-il être vrai, en même temps, que pour qui pèche « 

contre le Saint-Esprit, cela ne sera pas remis » ? Ne sois pas si pressé ; comprends ce que veut 

dire : « Cela ne sera pas remis. » Il n’y a pas équivalence entre : « Cela ne sera pas remis », et : « 

Le pardon ne sera pas accordé »; ces deux formules n’ont pas la même signification. Pardonner 

est une chose, remettre en est une autre. Le pardon est un oubli complet du péché, la remise est 

une relaxe partielle de la peine due au péché. Si, au lieu de : « Cela ne sera pas remis », il avait 

été dit : « Le pardon ne sera pas accordé », qui ne serait désespéré ? Car lequel d ’entre nous ne 

pèche par malice, je ne dis pas une fois par an, par mois ou par semaine, mais chaque jour ? Que 

veut donc dire : « Cela ne sera pas remis »? Écoute bien attentivement. Quelqu’un va trouver le 

prêtre afin, selon le commandement du Seigneur, de lui confier, dans un aveu plein de repentir 

et de confusion, la lèpre de son péché (Cfr Lc 5,14) ; il lui découvre les péchés qu ’il se rappelle 

avoir commis par faiblesse, par ignorance et par malice. Le prêtre doit apprécier et trier avec 

beaucoup de soin la gravité de toutes ces fautes, et accorder une certaine rémission, avec la 

bonté d’un cœur compatissant, aux péchés commis par faiblesse ou par ignorance : ils ont leur 

excuse ; on ne doit pas contre eux user de la sévérité des canons ni en appliquer rigoureusement 

les condamnations ; il faut imposer une pénitence assez modérée pour que, conformément à la 

phrase du Seigneur, si quelqu’un a péché contre le Père par faiblesse ou contre le Fils par 

ignorance, cela lui soit remis. Mais les péchés commis par malice, et qui offensent la sainteté du 

Saint-Esprit, seront traités sans cette indulgence et seront punis selon la rigueur des lois, par 

une pénitence lourde et sévère ; on ne leur accordera nul adoucissement, afin que là où il n ’y a 

aucune excuse, il n’y ait non plus aucune remise de peine. 

 

« Pas même dans le siècle à venir, ajoute le texte, cela ne lui sera remis. » L ’Écriture nous 

donne à comprendre par là que, dans le siècle à venir, certains péchés se trouveront remis, et 

qu’après le jugement prononcé par celui « à qui le Père a remis tout jugement » (Jn 5,22), il est 

possible de venir en aide aux défunts plongés dans les peines et les lieux de leur purification. 

Cela, .Juda Macchabée l’a cru (Cfr 2 Ma 12,43-46),
 

la tradition de la sainte Église l’affirme, et les 

paroles du Seigneur citées plus haut le signifient. Les autres péchés peuvent être expiés par des 

peines purificatrices, mais non pas ceux qui auront été commis contre le Saint-Esprit. 

Craignons donc de pécher contre le Saint-Esprit, évitons autant que possible de pécher par 

malice. Que cela nous soit à tous accordé par la grâce et la sainteté de l ’Esprit-Saint. Amen ! 

 

 JULIEN DE VEZELAY, Sermon XII, Pour la Pentecôte. 

 

 

 



 

 

12. Prier l’Esprit-Saint 
 

Venez donc, Esprit-Saint, posséder mon cœur, et animer tellement toutes mes actions 

qu’on puisse dire que vous les produisez plus que moi, et que je n’aie plus de vie, ni de 

mouvement, ni d’action qu’autant que vous m’en donnez vous-même.  
 

 JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE, Méthode d’oraison, 1737. 

 

 

UN DON IRREMPLAÇABLE 
 

Esprit du Christ ressuscité, Saint-Esprit, 

si nous savions ce que nous pouvons te demander pour prier comme il faut !  

Mais voilà que les balbutiements de notre prière passent par le creuset de notre pauvreté, 

de notre petite foi. 

 

Alors Toi, le Dieu vivant, 

tu entres dans notre âme de pauvre, 

tu entres dans notre faiblesse et tu lis en nos cœurs nos intentions authentiques.  

Et ton Esprit vient au-dedans de nous, 

il vient exprimer l’inexprimable 

à travers d’humbles paroles, 

et des soupirs, et des silences. 

Et tu nous dis : « Ne te préoccupe de rien, 

ne t’inquiète pas de ton peu de capacité à prier.  

Sache-le, dans ton attente priante, 

j’ai déjà ouvert les chemins. » 

 

Ainsi, tu nous donnes de comprendre 

que tu appelles chacun par son nom, 

que tu éveilles des jaillissements intérieurs,  

que tu as déposé en chacun un don irremplaçable.  

Nos yeux s’ouvrent et, dans la pauvre prière,  

nous comprenons que l’homme ne se réalise qu’en présence de Dieu. 

 

 ROGER SCHUTZ 

 
 
13. De quelle manière demander l’Esprit-Saint 

 

Il s’agit maintenant de quelque chose qui doit venir, qui n’est pas là. Le règne de Dieu, 

c’est le Saint-Esprit emplissant complètement toute l’âme des créatures intelligentes. L’Esprit 

souffle où Il veut. On ne peut que L’appeler. 

 

Il ne faut même pas penser d’une manière particulière à L’appeler sur soi, ou sur tels ou 

tels autres, ou même sur tous, mais L’appeler purement et simplement ; que penser à Lui soit 

un appel et un cri. Comme quand on est à la limite de la soif, qu’on est malade de soif, on ne se 

représente plus l’acte de boire par rapport à soi-même, ni même en général l’acte de boire. On 

se représente seulement l’eau, l’eau prise en elle-même, mais cette image de l’eau est comme un 

cri de tout l’être. 

 

 SIMONE WEIL, Attente de Dieu, 1950 

 

 

 



 

NOTRE DAME DE PENTECÔTE, PRIE POUR NOUS 

 

O Marie, 

Toi qui, avec les Apôtres en prière, te trouvais au Cénacle 

dans l’attente de la venue 

de l’Esprit de Pentecôte, 

demande qu’Il se répande de nouveau 

sur tous les fidèles laïcs, hommes et femmes, 

pour qu’ils répondent pleinement à leur vocation et à leur mission, comme sarments de 

la vraie vigne, appelés à porter beaucoup de fruit pour la vie du monde. 

 

Vierge Mère, 

guide-nous et soutiens-nous 

pour que nous vivions toujours comme de véritables fils et filles de l’Église de ton Fils, 

et que nous puissions contribuer à établir sur la terre 

la civilisation de la vérité et de l’amour, selon le désir de Dieu 

et pour sa gloire. 

 

Amen. JEAN-PAUL II 

 

 

C’EST LE CHRIST QUI VIT EN MOI 
 

J’avoue — et je le dis en toute simplicité — que le Verbe m’a visité, et même très 

souvent. Mais bien qu’il soit entré très souvent en moi, je n’ai jamais, en aucun temps, ressenti 

le moment de sa venue. J’ai senti qu’il était présent ; je me souviens qu’il a été avec moi ; j’ai 

quelquefois même pu pressentir qu’il viendrait ; mais je n’ai jamais senti sa venue ou son 

départ. Comment est-il venu ou parti ! Je ne le sais... 

 

Vous me demanderez alors, puisque les traces de sa venue ne peuvent être découvertes, 

comment j’ai pu savoir qu’il était présent ? C’est qu’il est vivant et efficace ; aussitôt qu’il est 

entré en moi, il a réveillé mon âme endormie, il a vivifié, attendri et excité mon cœur qui était 

assoupi et dur comme une pierre. Il a commencé à arracher et à détruire, à édifier et à planter, à 

arroser ma sécheresse, à éclairer mes ténèbres, à ouvrir ce qui était fermé, à enflammer ma 

froideur, et aussi à redresser les sentiers tortueux et aplanir les endroits rugueux de mon âme, 

de sorte qu’elle puisse bénir le Seigneur et que tout ce qui est en moi bénisse son saint Nom (cf. 

Ps. 102, 1)... 

 

C’est au mouvement de mon cœur que j’ai perçu qu’il était là. J’ai reconnu sa force et sa 

puissance parce que mes vices et mes passions s’apaisaient. La mise en discussion ou en 

accusation de mes sentiments obscurs m’a conduit à admirer la profondeur de sa sagesse. J’ai 

expérimenté sa douceur et sa bonté au léger progrès de ma vie. En voyant se renouveler mon 

esprit en l’intime de moi-même, j’ai découvert un peu de sa beauté. En saisissant du regard 

enfin tout cela ensemble, j’ai tremblé devant l’immensité de sa grandeur. 

 

 BERNARD DE CLAIRVAUX 

 

 

Peu de temps après ma première communion, j’entrai de nouveau en retraite pour ma 

confirmation. Je m’étais préparée avec beaucoup de soin à la visite de l ’Esprit-Saint ; je ne 

pouvais comprendre qu’on ne fît pas une grande attention à la réception de ce sacrement 

d’amour. La cérémonie n’ayant pas eu lieu au jour marqué, j’eus la consolation de voir ma 

solitude un peu prolongée. Ah ! Que mon âme était joyeuse ! Comme les apôtres, j ’attendais 

avec bonheur le Consolateur promis, je me réjouissais d’être bientôt parfaite chrétienne, et 

d’avoir sur le front, éternellement gravée, la croix mystérieuse de ce sacrement ineffable.  

 



 

Je ne sentis pas le vent impétueux de la première Pentecôte ; mais plutôt cette brise légère 

dont le prophète Élie entendit le murmure sur la montagne d’Horeb. En ce jour je reçus la force 

de souffrir, force qui m’était bien nécessaire, car le martyre de mon âme allait commencer peu 

après [...]. 

 THERESE DE L’ENFANT-JESUS, Histoire d’une âme.  
 

 

La PENTECÔTE 

 

1. Nous ne comprendrons rien à l’événement de la Pentecôte, que nous décrivent les Actes des 

Apôtres (dans la première  lecture) si nous ne gardons pas constamment devant les yeux 

que l’Esprit Saint descendant sur l’Église est l’Esprit aussi bien de Jésus Christ que de Dieu 

le Père, en d’autres termes : l’Esprit de leur amour réciproque jusqu’à l’immanence 

mutuelle totale, amour qui porte en même temps son fruit, la troisième Personne en Dieu. 

Comme image éloignée dans la création, nous avons principalement ceci : que l ’amour 

conjugal entre l’homme et la femme est fécond au-delà de lui-même dans l’enfant ; tout 

enfant est une preuve incarnée de l’amour consommé : il est le « un seul corps » de ses 

parents. 

 

 

La tempête et le feu par lesquels l’Esprit, à la Pentecôte, remplit l’Église dans sa totalité et 

chacun séparément par une langue de feu particulière, sont pour elle la preuve donnée par 

Dieu le Père et Dieu le Fils de sa fécondité : dans l’Esprit de la fécondité divine, elle pourra 

elle aussi être désormais féconde, ce qui se manifeste aussitôt miraculeusement dans le fait 

que tous les peuples comprennent chacun leur langue. C’est l’exact renversement de la 

prétention des hommes lors de la construction de la tour de Babel : prétention d ’être, par 

une force spirituelle humaine, une unité internationale unique jouant atout contre l ’unité 

de Dieu (« Voici que tous parlent une seule langue, et tel est le début de leurs entreprises », 

Gn 11,6) ; maintenant l’unique langue de l’Église, qui « publie les merveilles de Dieu », 

devient compréhensible par la force de Dieu pour tous les peuples. A tous, il doit ou il peut 

apparaître que cette langue unique ne se situe pas dans la série des autres, mais les dépasse, 

elle seule, de même que la Parole et la vérité de Dieu dépassent toutes les inventions 

religieuses des hommes. 

 

 

2. C’est ce que la deuxième lecture explique expressément. La multitude des grâces, des forces, des 

ministères que répartit le Dieu trinitaire, proviennent de son unité et visent son unité. Il ne 

s’agit pas des nombreuses cultures humaines, que l’histoire du monde avançant cherche à 

rassembler en une unité artificielle – en vain, si elles doivent garder leur particularité – , 

mais bien plus l’unité est une unité fondée par Dieu le Père dans le Fils et dans l ’Esprit, 

qui, en tant que préalablement donnée, déploie sa plénitude intérieure, où chaque 

manifestation particulière se tient au service de la plénitude de l ’unité. Paul utilise pour 

cela l’image de l’unique corps qui n’a ses nombreux membres qu’en vertu de sa vitalité 

intérieure. Le corps dont il s’agit est en même temps un corps spirituel, formé par l’Esprit, 

et un corps physique, appartenant au Fils incarné. Les deux choses sont inséparables : « 

C’est en un seul Esprit que nous tous avons été baptisés pour ne former qu’un seul corps » : 

la vie intérieure spirituelle et la constitution extérieure son inséparables dans l’Église. 

 

 

3. L’évangile montre finalement l’origine de cette unité : le Fils de Dieu est devenu homme non de 

son propre arbitraire, mais porté par le Saint-Esprit dans le sein de la Vierge ; il est par 

avance aussi bien un homme véritable issu de Marie que celui qui porte l ’Esprit dans tout 

son agir jusqu’à la croix. Là, où il a accompli dans l’obéissance toute sa mission, il exhale 

dans la mort son Esprit, sur lequel, en tant que ressuscité par le Père, il reçoi t un pouvoir 

divin de disposition. Il insuffle à l’Église l’Esprit de son unité avec le Père, ici en quelque 



sorte dans le silence de la salle close de la cène pour le silence de la rémission personnelle 

des péchés, mais à la Pentecôte dans la tempête et le feu audibles et visibles pour tous 

devant le monde et pour lui ; car l’Église a les deux dimensions: elle agit dans l’état caché et 

dans la manifestation. 

 

 HANS URS VON BALTHASAR, Lumière de la Parole, Année A,  

 Culture et Vérité, Namur, 1989, pp. 83-85 

 

 

 

DIEU RESTE OUVERT 

 

Si l’Esprit n’était pas venu, le monde et l’Église n’auraient jamais compris que l’affaire 

du juif de Nazareth crucifié était plus qu’un évènement provincial sans importance historique. 

C’était effectivement incompréhensible. La prétention de cet homme (ou peut-être seulement 

de ses disciples à sa place ?) d’avoir réconcilié le monde avec Dieu par ses quelques souffrances 

en croix — ce que des milliers d’autres ont enduré comme lui —, d’avoir ainsi libéré tous les 

hommes, du premier jusqu’au dernier, de leurs péchés, de les avoir sauvés de la mort et 

conduits auprès du Père éternel : cette prétention était bien trop fantastique pour pouvoir être 

prise au sérieux. C’était ni plus ni moins que mettre toutes choses sens dessus dessous. Car cet 

homme se prenait pour la tête de tout le « corps » : de l ’Église et du monde ; finalement ce n’est 

pas lui qui était dans le monde, c’est le monde qui était en lui ; il était la première pensée du 

Père, le monde avec l’infini de l’espace et du temps ne venant qu’en deuxième lieu, rendu 

possible par lui. 

 

Si cette affirmation énorme devait se révéler vraie, les hommes qui étaient ses 

compagnons sur terre n’auraient jamais été réellement à même de le comprendre. Il était 

clairement l’un d’entre eux ; un homme, il est vrai, d’un genre bien particulier, qu’on regardait 

avec respect, mais quelqu’un cependant qui avait des besoins comme tous les autres, qui était 

donc dépendant de son époque et de son environnement, de ses antécédents et de sa postérité, 

inséré dans le grand tissu de l’histoire. 

 

D’ailleurs comment auraient-ils seulement pu soupçonner qu’il soutenait tout l’univers, 

que chaque désir dans le monde s’adressait finalement à lui comme à son réalisateur, que tout 

avait été créé par lui, en lui et pour lui. Lui-même savait bien qu’il ne pouvait attendre d’eux 

qu’ils aient une telle vision des choses ; c’est pourquoi, en attendant, il leur montra ce qui de 

lui-même pouvait leur devenir compréhensible, à partir des circonstances terrestres – dans la 

dimension de la promesse et de l’accomplissement. Le cours de sa vie se déroulait, comme pour 

tous, comme sur un rail, sauf que pour lui il était plus large : il prit naissance dans l ’ancienne 

Alliance ; sa parole concordait avec celle des prophètes ; son exigence répercutait l’écho de la 

loi des origines ; ses miracles ne pouvaient être accomplis, selon les gens simples, que par un 

envoyé de Dieu. 

 

Mais d’où vient donc le scandale ? Comment se fait-il que ceux-là même qui passaient 

leur vie à scruter les Écritures pour pouvoir reconnaître immédiatement celui qui devait venir, 

quand il vint effectivement, ne l’aient pas reconnu ? Est-ce que à travers les âges son visage se 

serait modifié, comme celui d’un revenant absent depuis trop longtemps et que ses amis, peut-

être même ses proches, ne reconnaissent pas ? Les papiers sont en règle, mais le visage leur est 

étranger. Il en fut ainsi pour celui-là : alors que ceux qui espéraient attendaient un 

accomplissement glorieux, voilà qu’ils se trouvent devant une impénétrable énigme. Alors 

qu’ils attendaient un vis-à-vis familier, ses traits révélaient en vérité quelque chose 

d’insaisissable et presque d’inquiétant : des dimensions apparurent dont les promesses ne 

portaient aucune trace. C’est ce que montrent les discours chez Jean : des ombres comme chez 

Rembrandt, des tensions comme chez le Greco, laissant apparaître quelque chose de démesuré : 



 

sa nourriture, au lieu de pain, est de faire la volonté de son Père ; tout jugement lui a été donné 

; par son corps et son sang, il est la nourriture du monde, et celui qui ne le mange pas, ne 

ressuscitera pas à la fin du monde. Il est la lumière du monde, la vie, la résurrection. À entendre 

de telles paroles, les auditeurs, même croyants, devaient se sentir sidérés. Ils ne pouvaient le 

comprendre ; dans le meilleur des cas, ils pouvaient le mettre de côté, comme on range une 

chose précieuse, dont on n’a pas besoin pour le moment, mais dont on espère qu’elle servira un 

jour. Car, dit Jean, l’Esprit n’est pas encore venu. L’incroyable saut qu’ils devaient accomplir : 

de l’image traditionnelle du Messie – si élevées que fussent les espérances des croyants – passer à 

l’enthousiasme d’une apparition, qu’aucune promesse n’annonçait, du Dieu éternel parmi nous, 

sous la forme d’un homme en chair et en os. 

 

Que fallait-il pour que cette explosion ait lieu ? Qu’il nous donne son Esprit ! Qu’il 

passe les frontières fixées depuis la création entre moi et toi, entre un homme et un autre 

homme, et qu’il infuse quelque chose de son moi dans notre propre moi. Comme lors d’une 

transfusion de sang ; sauf que ce n’est pas un élément corporel de même nature, qui en plus doit 

être du même « groupe sanguin », qu’il nous infuse, mais un élément inégal, étranger à notre 

être de créature parce que divin, un élément non pas corporel mais spirituel : l ’Esprit même de 

Jésus, qui est un avec l’Esprit du Père. Car justement l’Esprit divin a de l’expérience dans de 

telles transfusions : émanant du Père et du Fils, il est déjà, en Dieu même, la fusion de ce que l e 

Père et le Fils ont de plus intime, de plus personnel ; ils se donnent mutuellement ce qu ’ils ont 

de plus particulier (quand nous parlons de « l’esprit de Goethe », de « l’esprit de Mozart », nous 

signifions ce qu’ils ont chacun de tout à fait particulier, ce qui fait le noyau essentiel de leur 

personnalité) ; et voici que l’Esprit des deux est un seul Esprit ; tout est don, tout est accueil : 

c’est un même amour. 

 

En ce jour, cet Esprit est répandu dans le monde – dans des gestes et des signes sensibles, 

mais comme réalité invisible que la « chair » ne peut contenir. Du cœur du Fils de Dieu en 

croix, transpercé par la lance, sortaient du sang et de l ’eau (l’origine des sacrements), mais en 

réalité la lance avait pénétré jusqu’à l’âme, au cœur de la personne, « jusqu’au nœud de la 

Trinité » (comme dit Claudel) ; de la même manière, l ’Esprit de Dieu s’écoule dans le monde 

comme d’un récipient percé. C’est une image bien grossière pour signifier ce qu’il y a de plus 

fin ; elle n’a d’autre but que de nous rappeler le caractère tangible du mystère. De même, le 

vent violent et les langues de feu étaient des comparaisons pour nous dire un événement aussi 

élémentaire que le furent jusqu’ici celui de la création, dont nous n’étions pas témoins, et celui 

de la rédemption entre la crèche et la croix, que nous n’avions pas compris. Mais désormais il 

s’accomplit de telle manière que nous devrions comprendre. Non pas de manière que, Dieu 

restant Dieu et l’homme restant homme, ce Dieu, qui est sans cela présent partout dans le 

monde par sa puissance, se manifeste dans son domaine simplement un peu plus clairement que 

d’habitude. Non pas de manière que l’homme, qui même sans cela avait une certaine capacité 

d’écouter la parole de Dieu, doive désormais aussi entendre et voir Dieu sous cette forme 

étrange. Mais il arrive ce qui ne peut être comparé qu’à ce qui se passe en Dieu même de toute 

éternité et aujourd’hui encore (car c’est la même chose) : que l’homme reçoit en partage l’Esprit 

que répandent le Père et le Fils. Cet Esprit que nous recevons en partage, c’est ce que nous 

appelons la plénitude de la grâce sanctifiante. 

 

« 

 » (1 Co 2,9-12) Les chrétiens ont coutume de comprendre 

les premières paroles de cette citation comme parlant de la vie éternelle dans l’au-delà ; mais ce 

qui est visé, c’est la vie éternelle d’ici-bas, telle qu’elle commence à la Pentecôte. Nous avons 

pénétré dans l’espace intérieur de Dieu, et, en même temps, dans la conscience éternelle de soi, 



tel qu’il se connaît et connaît ses profondeurs et ses mystères, dans la subjectivité interne de 

Dieu, qui est en réalité une triple intersubjectivité : une unique vie de l ’Esprit entre les 

personnes divines dans l’unique divinité. C’est tout simplement l’espace vital de la créature 

sauvée. Et si ce n’est pas « dans la vision » que la compréhension de soi-même et du monde est 

fondamentalement transformée, c’est « dans la foi » : elle a désormais le droit et le pouvoir de 

penser avec les pensées de Dieu, comme elle a le droit et le pouvoir d’aimer avec l’amour de 

Dieu ; le terme expressif ici employé : « vertu infuse », ou « pouvoir et capacité également 

infus » est assez explicite. 

 

Personne ayant eu ainsi accès à l’intérieur de Dieu n’a désormais le droit de se plaindre 

de ce qu’il ne comprend pas la foi ; elle serait pour lui trop « élevée » ou trop « difficile » soit à 

comprendre, soit à garder et à mettre en pratique ; personne ne peut faire comme s ’il dépendait 

de ses efforts de pouvoir ou ne pas pouvoir, car en réalité le pouvoir lui est donné, et dire le 

contraire est un manque de foi et de l’ingratitude. L’outil nous a été mis en main par Dieu, en 

même temps que l’art de s’en servir : exagère-t-il lorsqu’il nous demande de nous en servir ? 

 

D’ailleurs qu’y a-t-il à comprendre, à faire ? On pourrait penser qu’il s’agit de quelque 

chose de parfaitement mystérieux, même de secret ; surtout si nous lisons ce qu’ajoute Paul : « 

 » (1 Co 2,13-15) Ces paroles pourraient donner l’impression que le Christianisme est 

une sorte d’enseignement secret, un club ésotérique, qui se défend contre qui prétendrait y 

entrer et parler et faire comme s’il comprenait ce que font les initiés ? Nous ne nions pas que 

Paul, par ces paroles, souligne fortement le scandale : le Christianisme n’est pas une vérité 

ordinaire, dont chacun peut discuter en connaissance de cause, même s’il en est fort éloigné ; 

seul celui qui entre dans le secret, ce qui signifie : qui partage la foi et l ’amour, peut aussi 

comprendre. Voilà pourquoi toute la sagesse du monde est réduite à néant : ce qu’elle en dit de 

l’extérieur, est nécessairement insuffisant, et même faux. Car personne ne peut « deviner », 

même par hasard, ce qui se passe en Dieu : car « 

 » (v. 16) 

 

Et pourtant le mystère de la Pentecôte n’est pas un de ces mystères qui enferme, qui 

fonde une secte ou une petite chapelle ; il est au contraire le mystère de l ’ouverture et de l’accès 

pour tous. C’est pourquoi ceux qui ont reçu l’Esprit sortent et prêchent dans toutes les langues 

à tous les peuples. Et ce jour-là, malgré les moqueries et les contestations, environ trois mille 

personnes se convertirent. Cette ouverture de Dieu ne concerne pas que quelques élus, mais 

absolument tout le monde. Les « quelques-uns » qui remarquent que l’espace de Dieu est 

accessible, ne sont choisis que pour annoncer aux autres cette découverte. L ’Église sur terre est 

cette ouverture de Dieu au monde, le lieu où elle s’accomplit et où elle est connue. Mais pour 

que d’autres puissent s’en apercevoir, les chrétiens doivent sortir, purs comme après un bain, 

rayonnants du soleil qui les illumine, l’âme pleine des sons entendus au ciel. Il faut qu’ils 

soient, pour les autres, ouverture du ciel. Sur eux doit briller « le rayonnement de la gloire » du 

Père qui a resplendi sur le Fils. Ceci, même si ce rayonnement n’était que la particularité de 

l’homme spirituel que personne ne comprend : non le ramassis de mystères caractérisant 

l’adepte d’une secte, mais la profondeur de l’amour sans pourquoi, qui ne compte pas et ne 

calcule pas, et qui est pour l’homme de ce monde une occasion d’incessant étonnement. 
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